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THEATRE CONTEMPORAIN. 

The séries comprises some of the brightest and purest spedmens of contemporaneous 
French drama by che mo&t noted French dramatic writers, and as they are entirely unobject* 
•nable în their character, they are among the very best means of familiarizing students with- 
coUoquial French. They hâve met with a prompt and encouraging réception from teachers 
and students alike. They are weli printed, tastefuUy bound in paper, and are sold at 

25 Cents Each, 

or considerably less than half the price of the Paris éditions. They are as f oUows : 

No. X. — LE VOYAGE DE M. PERRICHON, by E. Lawchb. 

M« - / VENT D'OUEST, by E. d'Hervxlly. 
XMo. a. — { LA SOUPIÈRE, by E. d'Hervilly. 

No. 8. — LA GRAMMAIRE, byE. Labiche. 

No. 4. — LE GENTILHOMME PAUVRE, by Dumanoir and Lafarouh. 

„^ , I LA PLUIE ET LE BEAU TEMPS, by Léon Gozlan. 
w o. 5. — j AUTOUR D'UN BERCEAU, by E. Legouvé. 

No. 6. — LA FÉE, by Octave Feuillet. 

No. 7. — BERTRAND ET RATON, by E. Scribe. 

No. 8. — LA PERLE NOIRE, by Victorien Sardoui 

No. 9. — LES DEUX SOURDS, by Jules Moinaux. 

No. xo. — LE MAITRE DE FORGES, by Georges Ohnet. 

No. II. — LE TESTAMENT.de CÉSAR GIRODOT. by Adolphe Belot 
ET E, Villetard. 

No. 13. — LE GENDRE DE M. POIRIER, by Emile Augier et Jules 
Sandeau. 

No. 13. — LE MONDE OU L'ON S'ENNUIE, by Edouard Pailleron, dk 
l'Académie Française. 

No. 14— LA LETTRE CHARGÉE, by E. Labiche de l'Académie Fram- 
ÇAisE ; with notes. Prof. V. F. Bernard. 

No. 15. — LA FILLE DE ROLAND, by Henri de Bornier. 

No. x6. — HERN ANI, by Victor Hugo; with English notes by Gust. Masson 

No. 17. — MINE ET CONTRE-MINE, with notes, by Prof. A. Guillbt, 

No. x8. — L'AMI FRITZ, with English notes, by Prof. A, Hbnnbquin, of 

THE UnIVERSITY OF MiCHIGAN. 

No. iQ.— L'HONNEUR ET L'ARGENT, par F. Ponsard, with English 
notes, by F. Sumichrast, Asst. Prof, of French in Harvard 
University. 
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PEESONNAGES. 



POIRIER. 

GASTON, marquis de Ptesles, 

HECTOR, duc de MorUrmyran, 

VERDELET. 

ANTOINETTE. 

SALOMON, \ 

CHAVASSUS, ( 

COGNE, ( Créandef. 

VATEL, ) 

LE PORTIEB. 
UN DOMESTIQUE. 

La scène se passe à Paris, dans l'hôtel de M. ï^olrlc^ 
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ACTE PREMIER. 

Un salon trèa-riche. — Portes loUércileSt fenêtres au fond, donnant sur 

im jardin. Cheminée avec feu. 



SCÈNE PEEMIÈRE. 
UN DOMESTIQUE, LE DUC. 

« 

Le Domestique.-— Je vous répète, brigadier, que mon- 
sieur le maxquis ne peut pas tous recevoir ; il n'est pas 
encore levé. 

Le Duc. — ^A neuf heures I (A part.) Au fait, le soleil 
se lève tard pendant la lune de miel. (Haut.) A quelle 
heure .déjeune-t-on ici ? — ^ 

Le Domestique. — ^A onze heures .... Mais qu'est-ce 
que ça vous fait? 

Le Duo. — ^Vous mettrez un couvert de plus. 

Le Domestique. — Pour votre colonel? 

Le Duo. — ©ui, pour mon colonel. C'est le journal 
d'aujourd'hui ? 

Le Domestique. — Oui, 15 février 1846. 

Le Duo. — ^Donnez! 

Le Domestique. — Je ne l'ai pas encore lu. 

Le Duc. — ^Vous ne voulez pas me donner le journal ? 
Alors vous voyez bien que je ne peux pas attendre. An- 
noncez-moi. 
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LE GENDRE DE M. POIMEIL 

Le Domestique. — Qui, vous ? 

Le Duc. — ^Le duc de Montmeyran. 

Le Domestique. — ^Farceur I 



SCÈNE n. 

Les Mêmes, GASTON. 

Gaston. — ^Tiens, c'est toi ? ... , (Ih s'embrassent,) 

Le Domestique, à part, — ^Fichtre .... j'ai dit une 
bêtise .... 

Le Duc. — Cher Gaston I 

Gasïon. — Cher Hector! paxbleul je suis content de 
te voiri 

Le Duc. — ^Et moi donc I 

Gaston. — Tu ne pouvais arriver plus à propos ! 

Le Ducr—A propos? 

Gaston. — Je te conterai cela. . . . Mais, mon pauvre 
garçon, comme te voilà faitl Qui reconnaîtrait, sous 
cette casaque, un des princes de la jeunesse, l'exemple et 
le parfait modèle des enfants prodigues ? 

Le Duo. — ^Àprès toi, mon bon. Nous nous sommes 
rangés tous les deux : toi, tu t'es marié ; moi, je me suis 
fait soldat, et quoique tu penses de mon uniforme, j'aime 
mieux mon régiment que le tien. 

Gaston, regardant Vuniforme du duc. — ^Bien obligé ! 

Le Duc. — Oui, regarde-la, cette casaque. C'est le seul 
habit où l'ennui ne soit pas entré avec moi. Et ce petit 



ACTE I, SCÈNE H. 5 

ornement que tu feins de ne pas voir (Il montre ses 

galons,) /:i\ , ,: 

Gaston. — Un galon de laine. 

Le Duc. — Que j'ai ramassé dans la plaine d'Isly, mon 
bon. 

Gaston. — ^Et quand auras-tu l'étoile des braves ? 

Le Duc. — Ah! mon cher, ne plaisantons plus là-des- 
sus : c'était bon autrefois ; aujourd'hui, la croix est ma 
seule ambition, et pour l'avoir je donnerais gaiement une 
pinte de mon sang. 

Gaston. — ^Ah I çà I tu es donc un troupier fim ? 

Le Duc.^Hé I ma foi, oui I j'aime mon métier. C'est 
le seul qui convienne à un gentilhomme ruiné, et je n'^ 
qu'un regret, c'est de ne pas l'avoir pris plus tôt. C'est 
amusant, vois-tu, cette existence active et aventureuse ; 
il n'y a pas jusqu'à la^discipline qui n'ait son charme ; \ 
c'est "é^^ cela repose l'esprit d'avoir sa vie réglée j 
d'avance, sans discussion possible et par conséquent sans ^ 
irrésolution et sans regret. C'est de là que viennent l'in- ) 
souciance et la gaieté. On sait ce qu'on doit faire, on le 
fait, et on est content. 

Gaston. — ^A peu de frais. 

Le Duc. — Et puis, mon cher, ces idées patriotiques 
dont nous nous moquions au café de Paris et que nous 
traitions de chauvinisme nous gonflent diablement le 
coeur en face de l'ennemi. Le premier coup de canon 
défonce les blagues et le drapeau n'est plus un chiffon au 
bout d'une perche, c'est la robe même de la patrie. 

Gaston. — Soit ; mais ton enthousiasme pour un dra- 
peau qui n'est pas le tien. , . 
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6 LE GENDRE DE M. PODHER 

Le Duc. — ^Bah ! on n'en voit plus la couleur au milieu 
de la fumée de la poudre. 

Gaston. — Enfin, tu es content, c'est TessentieL Es-tu 
à Paris pour longtemps ? 

Le Duc. — ^Pour un mois, pas plus. Tu sais comment 
j'ai arrangé ma vie ? 

Gaston. — Non, comment? 

Le Duc. — Je ne t'ai pas dit?. . . , C'est très-ingéûieux: 
avant de partir, j'ai placé chez un banquier les bribes àe 
mon patrimoine. Cent mille francs environ, dont le 
revenu doit me procurer tous les ans trente jours de 
mon ancienne existence, en sorte que j'ai soixante mille 
livres de rente pendant un mois de l'année et six sous 
par jour pendant les onze autres. J'ai naturellement 
choisi le car nava l pour mes prodigalités ; il a commencé 
hier, j'arrive aujourd'hui et ma première visite est 
pour toi. 

Gaston. — ^Merci ! Ah çà ! je n'entends pas que tu loges 
ailleurs que chez moi. 

Le Duc. — Oh ! je ne veux pas te donner d'embarras . . 

Gaston. — Tu ne m'en donneras aucun, il y a juste- 
ment dans l'hôtel un petit pavillon, au fond du jardin. 

Le Duc^ — ^Tiens, franchement, ce n'est pas toi que je 

crains de gêner, c'est moi. Tu comprends tu vis en 

famille ta femme, ton beau-père 

Gaston. — ^Ah ! oui, tu te figures, parce que j'ai épousé 
la fiUe d'un ancien marchand de draps, que ma maison 
est devenue le teipple de l'ennui, que ma femme a ap- 
porté dans ses nippes une horde farouche de vertus 
bourgeoises, et qu'il ne reste plus qu'à écrire sur ma 
porte: Ci-gît Gaston, marquis de Presles! Détrompe-toi, 




ACTE I. SCÈNE n. . * 7 

je mène un train de prince, je fais courir, je joue un jeu 
d'enfer, j'achète des tableaux, j'ai le premier cuisinier de 
Paris, un drôle nui prétend descendre de Vatel et qui 
prend son art au grand sérieux ; je tiens table ouverte 
(entre parenthèses, tu dîneras demain avec tous nos 
amis et tu verras comment je traite) ; bref, le mariage 

n'a rien supprimé de mes habitudes, rien que les 

/ créancier^*^ -t-t/vZ^^a 

Le Duc. — Ta femme, ton beau-père, te laissent ainsi la 
bride sur le cou ? ^r< ^ 

Gaston. — ^Parfaitement Ma femme est une petite 
pensionnaire, assez jolie, un peu gauche, un peu timide, 
encore tout ébaubie de sa métamorphose, et qui, j'en 
jurerais, passe son temps à regarder dans son miroir la 
marquise de Presles. Quant à M. Poirier, mon beau- 
père, il est digne de son nom. Modeste et nourrissant 
comme tous les arbres à fruit, il était né pour vivre en 
espalier. Toute son ambition était de fournir aux des- 
serts d'un gentilhomme: ses vœux sont exaucés. '\ 

Le Duo. — ^Bah I il y a encore des bourgeois de cette 
pâte-là ? 

Gaston. — JPour te le peindre en un mot, c'est George 
Dandin à l'état de beau-père .... Sérieusement, j'ai fait 
un mariage magnifique. ^ x 

Le Duc. — Je pense bien que tu ne t'es mésallié qxvk 
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bon escient. / 
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Gaston. — Je t'en fais juge: tu sais dans quelle position' 
je me trouvais ? Orphelin à quinze ans, maître de ma 
fortune à vingt, j'avais promptement exterminé mon pa- 
trimoine et m'étais mis en devoir d'amasser un capital ' 
de dettes, digne du neveu de mon oncle. Or, au moment t 
pu, grâce à mon activité; ce capital atteignait le chiffre \ 
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8 • LE GENDEE DE M. POIEIEE. 

• 

de cinq cent mille francs, mon septuagénaire d'oncle 
n*épousait-il pas tout à coup une jeune personne roma- 
nesque dont il se voyait adoré ? Corvisart Ta dit, à 
soixante-dix ans on a toujours des enfants. J'avais 
compté sans mes cousins; il me fallut décompter. 

Le Duc. — Tu passais à Tétat de neveu honoraire. 

Gaston. — Je songeai à reprendre du service actif dans 
le corps des gendres; c'est alors que le ciel mit monsieur 
Poirier sur mon chemin. 

Le Duc. — Où Tas-tu rencontré ? 

Gaston. — ^H avait des fonds à placer et cherchait un 
emprunteur; c'était une chance de nous rencontrer: nous 
nous rencontrâmes. Je ne lui offrais pas assez de garan- 
ties pour qu'il fit de moi son débiteur; je lui en offrais 
assez pour qu'il fit de moi son gendre. Je pris des ren- 
seignements sur sa moralité; je m'assurai que sa fortune 
venait d'une source honnête, et, ma foi, j'acceptai la 
main de sa fille. 

Le Duo. — ^Aveo quels appointements ? 

Gaston. — ^Le bonhomme avait quatre millions, il n'en 
a plus que trois. 

Le Duo. — ^TJn million de dot ? 

Gaston. — ^Mieux que cela: tu vas voir. H s'est engagé 
à payer mes dettes, et je crois même que c'est au- 
jourd'hui que ce phénomène sera visible: ci, cinq cent 
mille francs. H m'a'remis, le jour du contrat, un coupon 
de rentes de vingt-cinq mille francs: ci, cinq cents autres 
miUe francs. 

Le Duo. — ^Voilà le million; après ? 

Gaston. — Après ? Ha tenu à ne pas se séparer de sa 
fille et à nous défrayer de tout dan^ son hôtel ; en sorte 
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que, logé, nourri, chauffé, voiture, servi, il me reste 
vingt-cinq mille livres de rentes pour l'entretien de ma 
femme et le mien. 

Le Duc. — C'est très-joli. 

Gaston. — Attends donc ! 

Le Duc. — H y a encore quelque chose ? 

■ 

Gaston. — H a racheté le château de Presles, et je m'at- 
tends, d'un joui' à l'autre, à trouver les titres de propriété 
sous ma serviette. 

Le Duc. — C'est un homme délicieux I 

Gaston. — ^Attends donc I 

Le Duc. — Encore ? 

Gaston. — Après la signature du contrat, il est venu à 
moi, il m'a pris les mains, et, avec une bonhomie tou- 
chante, il s'est confondu en excuses de n'avoir que 
soixiinte ans; mais il m'a donné à entendre qu'il se déj:,^- 
pécherait d'en avoir quatre-vingts. Au surplus, je ne le 
presse pas .... il n'est pas gênant, le pauvre homme. H 
se tient à sa place, se couche comme les poules, se lève 
comme les coqs, règle les comptes, veiUe à l'exécution de 
mes moindres désii's; c'est un intendant qui ne me vole 
pas; je le remplacerais dif&cilement. 

Le Duc. — Décidément, tu es le plus heureux des j /\ 
hommes. "^ 

Gaston. — ^Attends donci Tu pourrais croire qu'aux 
jfeuK du monde, mon mariage m'a délustré, m'a déclati, 
comme dirait M. Poirier; rassure-toi, je suis toujours à 
îa inode; c'est moi qui donne le ton. Les femmes m'ont 
2)ardonné, et, enfin, comme j'avais l'honneur de te le dire, 
«u ne pouvais arriver plus à propos. 

Le Duc. — Pourquoi ? 
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10 LE GENDRE DE M. POIRIER 

Gaston. — ^Tu ne me comprends pas, toi, mon témoin 
naturel, mon second obligé ? 

Le Duc. — ^TJn duel I 

Gaston. — Oui, mon cher, un joli petit duel, comme 

dans le bon temps Eh bien I qu'en dis-tu ? Est-il 

mort, ce marquis de Presles, et faut-il songer à le porter 
en terre ? 

Le Duc. — ^Avec qui te bats-tu, et à quel propos ? 

Gaston. — Avec le vicomte de Pontgrimaud, à propos 
d'une querelle de jeu. 

Le Duc. — Une querelle de jeu ? alors cela peut s'ar- 
ranger. 

Gaston. — Est-ce au régiment que l'on apprend à ar- 
- ranger les affaires dlionneur ? 

Le Duc. — Tu l'as dit, c'est au régiment. C'est là qu'on 
fv apprend l'emploi du sang; tu ne me persuaderas pas 
qu'il en faille pour terminer une querelle de jeu ? 

Gaston. — ^Et si cette querelle de jeu n'était qu'un pré- 
texte ? s'il y avait autre chose derrière ? 

Le Duo. — ^TJne femme ? 

Gaston. — ^Voilà ! 

Le Duc. — ^Une intrigue 1 déjà ! ce n'est pas bien. 

Gaston. — Que veux-tu I une passion de l'an dernier 

que je croyais morte de froid, et qui, après mon mariage, 
a eu son été de la Saint-Martin. Tu vois que ce n'est 
ni bien sérieux ni bien inquiétant. 

Le Duo. — ^Et peut-on savoir ? 

Gaston. — Je n'ai pas de secrets pour toi ... . C'est la 
comtesse de Monjay. 



ACT I, SCÈNE n. 11 

Le Duc. — Je t'en fais mon compliment; mais c'est 
furieusement grave. J'avais songé à lui faire la cour ; 
j'ai reculé devajit les périls d'une telle liaison, périls qui 
n'ont rien de chevaleresque. Tu n'ignores pas que la 
comtesse n'a pas de fortune personnelle ? 

Gaston. — Qu'elle attend tout de son vieux mari, et 
qu'il aurait le mauvais goût de la déshériter, s'il lui dé- 
couvrait une faiblesse? Je sais tout cela. 

Le Duc. — ^Et de gaieté de cœur, tu as repris une 
pareille chaîne V 

Gaston. — ^L'habitude, un reste d'amour, l'attrait du 
fruit défendu, le plaisir de couper l'herbe sous le pied à 
ce petit drôle de Pontgrimaud. que je déteste 

Le Duc. — Tu lui fais bien de l'honneur I 

Gaston. — Que veux-tu ? il m'agace les nerfs, ce petit 
monsieur, qui se croît de noblesse d'épée parce que mon- 
sieur Grimaud, son grand-père, était fournisseur aux 
armées. C'est vicomte, on ne sait comment ni pourquoi, 
et ça veut être plus légitimiste que nous; ça se porte à 
tout propos champion de la noblesse, pour fivoir l'air de 
la représenter Si on fait une égrat^jiurè à un Mont- 
morency, ça crie comme si on l'écorchàit'lui-même .... 
Bref, il y avait entre nous deux une querelle dans l'air; 
elle a crevé hier soir à une table de l ansquen et. H en 
sera quitte pour un coup d'épée .... ce sera le premier 
qu'on aura reçu dans sa famille. 

Le Duc. — T'a-t-il envoyé ses témoins? 

Gaston^ — Je les attends Tu m'assisteras avec 

Grandlieu. 

Le Duc. — C'est entendu. 

Gaston. — ^Tu t'installes chez moi, c'est entendu aussi? 




là LE OENÎOÊÊ DE M. POIEIER. 

Le Duc. — ^Eh bien, soit. 

Gaston. — ^Ah çà ! quoique en carnaval, tu ne comptes 
pas rester déguisé en héros ? 

Le Duc. — Non. J'ai écrit de la-bas à mon tailleur 

Gaston. — Tiens, j'entends des voix.... C'est mon 
beau-père; tu vas le voir au complet, avec son ami Ver- 
delet, son ancien associé. . . . Parbleu. ... tu as de la 
chance. 

SCÈNE in. 

Les Mêmes, POIKIER, VEEDELET. 

Gaston. — Bonjour, monsieur Verdelet, bonjour. 

Verdelet. — ^Votre serviteur, messieurs. 

Gaston. — ^Un de mes bons amis, mon cher monsieur 
Poirier, le duc de MontmejTan. 

Le Duc. — ^Brigadier aux chasseurs d'Afrique. 

Verdelet, à part, — A la bonne heure I 

Poirier. — Très-honoré, monsieur le duc I 

Gaston. — ^Plus honoré que vous ne pensez, cher mon- 
sieur Poirier: monsieur le duo veut bien accepter ici 
l'hospitalité que je me suis empressé de lui ofÉrir. 

Verdelet, à part. — Un rat de plus dans le fromage. 

« 
Le Duc. — ^Pardonnez-moi, monsieur, d'avoir accepté 

une invitation que mon ami Gaston m'a faite iin peu 

étourdiment peut-être. 

Poirier. — ^Monsieur le marquis, mon gendre, n'a 

pas besoin de me consulter pour installer ses amis ici; 
les amis de nos amis .... 




ACTE I, SCÈNE m. 13 

Gaston. — Très-bien, monsieur Poirier. Hector oc- 
cupera le pavillon du jardin. Est-il en état ? 

Poirier. — J'y veillerai. 

Le Duc— Je suis confus, monsieur, de l'embarras . . . . 

Gaston. — ^Pas du toutl monsieur Poirier sera trop 
heureux .... 

Poirier. — Trop heureux ! 

Gaston. — ^Vous aurez soin, n'est-ce pas, qu'on tienne 
aux ordres d'Hector le petit coupé bleu ? 

Poirier. — Celui dont je me sers habituellment 

Le Duc. — ^Alors je m'oppose. . .-. 

Poirier. — Oh I il y a une place de fiacres au bout de 

la rue. 

1 
Verdelet, à par^. — Cassandre! ganache I ' 

Gaston, au duc. — Et maintenant, allons visiter mes 
écuries. . . . J'ai reçu hier un arabe dont tu me diras 
des nouvelles .... Viens. 

Le Duc, à Poirier. — ^Vous permettez, monsieur 

Gaston est impatient de me montrer son luxe, et je le 
conçois: c'est une façon pour lui de me parler de vous 

Poirier. — Monsieur le duc comprend toutes les déli- 
catesses de mon gendre. 

Gaston, bas au duc. — Tu vas me gâter mon beau-père, 
(Fausse sortie, sur la porte.) A propos, monsieur Poirier, 
vous savez que j'ai demain un grand dîner; est-ce qui 
vous nous ferez le plaisir d'être des nôtres ? 

Poirier. — ^Non, merci. ... je dînerai chez Verdelet 

Gaston. — ^Ah I monsieur Verdelet ! je vous en veux de 
m'enlever mon beau-père chaque fois que j'si du cûonde 
ici ... . 
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14 LE GENDRE DE M. POIEIEE. 

Ykbdeubt, à part. — ^Impertinent I 

FoiRiEB. — A. mon âge, on gène la jeunesse. 

Verdelet, à part — Géronte, va I ; 

Gaston. — A votre aise, mon cher monsieur Poirier. (H 
sort avec le duc) 




SCÈNE rv. 

POnHEB, VEBDELET. 

Verdelet. — Je trouve ton gendre obséquieux avec toi 
Tu me l'avais bien dit, que tu saurais te faire respecter. 

Poirier. — Je fais ce qui me plaît. J'aime mieux être 
aimé que craini 

Verdelet. — Ça n'a pas toujoui's été ton principe. Du 
reste, tu as réussi: ton gendre a pour toi des bontés fa- 
milières qu'il ne doit pas avoir pour les autres do- 
mestiques. 

Poirier. — Au lieu de faire de l'esprit, mêle-toi de tes 
affaires. 

Verdelet. — Je m'en mêle, parbleu! Nous sommes soli- 
daires ici, nous ressemblons un peu aux jumeaux 
^siamois, et, quand tu te mets à j)lat-ventre devant ce 
marquis, j'ai de la peine à me tenir del?out. 

Poirier. — A plat-ventre I Ne dirait-on pas ? ce 

marquis L Crois-tu donc que son titre me jette deja 
/ jjgoudre aux yeux? J'ai toujours _été pluâ. libéral que 
toi^ tu le sais bien, je le suis encore. Je me moque de 
laoblesse comme Se çaï lîe tal e nb et la vertu sont les 
seul es distinctions sociales CLue je reconnaisse et devant 
le squelles je m'inc]ine. 

Verdelet. — ^Diable I ton gendre est donc bien vertueux? 
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Poirier. — ^Tu m'ennuies. Ne veux-tu pas que je lui 
&sse sentir qu'il me doit tout ? 

VERDELET.-»-Oh ! oh I il te prend sur le tard des déli- 
catesses exquisea C'est le fruit de tes économies. Tiens, 
Poirier, je n'ai jamais approuvé ce mariage, tu le 
sais; j'aurais voulu que ma chère filleule éjpousât un 
brave garçon de notre bord; mais puisque tu ne m'as 
pas écouté 

Poirier. — Ah ! ah I écouter monsieur I il ne manquerait 
plus que cela ! 

Verdelet. — Pourquoi donc pas? 

Poirier. — Oh! monsieur Verdelet I vous êtes un 

homme de bel esprit et de beaux sentiments Vous 

avez lu des livres amusants .... Vous avez sur toutes 
choses des opinions particulières; mais en matière de 
sens commun, je vous rendrais des points. 

Verdelet.- -En matière de sens commun tu veux 

dire en matière commerciale. Je ne conteste pas; tu as 
gagné quatre millions tandis que j'amassais à peine 
quarante mille livres de rentes. 

Poirier. — Et encore, grâce à moi. 

Verdelet. — D'accord î Cette fortune me vient par toi, 
elle retournera à ta fille, quand ton gendre t'aura ruiné. 

Poirier. — Quand mon gendre m'aura ruiné ? 

Verdelet. — Oui, dans une dizaine d'années. 

Poirier. — Tu es fou ! 

Verdelet. — Au train dont il y va, tu sais trop bien 
compter pour ne pas voir que cela ne peut pas durer 
longtemps. 

FoiRtER. — ^Bien, bien, c'est mon affaire 
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Yeedelet. — S'il ne s'agissait que de toi, je ne soufflerais 
mot. 

Poirier. — ^Et pourquoi ne souffleriez-vous mot ? vous 
ne me portez donc aucun intérêt? cela vous est égal 
qu'on me ruine ? moi qui ai fait votre fortune I 

Verdelet. — Qu'est-ce qui te prend ? 

Poirier. — Je n'aime pas les ingrats I 

Verdelet. — Diantre ! tu té rattrapes sur moi des fa- 
miliarités de ton gendre. Je te disais donc que s'il ne 
s'agissait que de toi, je prendrais ton . mal en patience, 
n'étant pas ton parrain; mais je suis celui de ta fille. 

Poirier. — Et j'ai fait un beau pas de clerc, en vous 
donnant ce di'oit sur elle. 

Verdelet. — Ma foi ! tu pouvais lui choisir un ^arram 
qui l'aurait moins aimée 1 

Poirier. — Oui. ... je sais. . . . vous l'aimez plus que je 
ne fais moi-même .... C'est votre prétention .... et vous 
le lui avez persuadé, à elle .... 

Verdelet. — Nous retombons dans cette litanie ? Va 
ton train. 

Poirier. — Oui, j'irai mon train. Croyez-vous qu'il me 
soit agréable de me voir expulsé,^ par un étranger, du 
cœur de mon enfant ? 

Verdelet. — Elle a pour toi toute raffection . . . . 

Poirier. — Ce n'est pas^ vrai, tu me supplantes ! elle 
n'a de confiance et de câlineries que pour toi. 

Verdelet. — C'est que je ne lui fais pas peur, moi 
Comment veux-tu que cette petite ait de l'épancliement 
pour un hérisson comme toi ? EUe ne sait par où te dor- 
loter, twes toujoui's en boule. 
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PomiER. — C'est toi qui m'as réduit au rôle de père 
rubat-joie, en prenant celui de papa-gâteau. Ça n'est pas 
bien malin de se faire aimer des enfants quand on obéit 
à toutes leurs fantaisies, sans se soucier de leurs vérita- 
bles intérêts. C'est les aimer pour soi, et non pour eux. 

Vebdelet. — ^Doucement, Poirier; quand les vrais in- 
térêts de ta fille ont été en jeu, ses fantaisies n'ont ren- 
contré de résistance que chez moi. Je l'ai assez contra- 
riée, la pauvre Toinon, à l'occasion de son mariage, 
tandis que tu l'y poussais bêtement. 

Poirier. — ^Elle aimait le marquis. Laisse-moi lire mon 
journal. (7/ s'assied et parcourt le GonstitiUionnel,) 

Verdelet. — ^Tu as beau dire que l'enfant avait le 
cœur pris, c'est toi qui le lui as fait prendre. Tu as at- 
tiré monsieur de Presles chez toi. 

Poirier, se levant. — Encore un d'arrivé I Monsieur 
Michaud, le propriétaire de forges, est nommé pair de 
France. . 

Verdelet. — Qu'est-ce que ça me fait? , ^ a 

Poirier. — Comment 1 ce que ça te fait? Il t'est indif- 
férent de voir un des nôtres parVenir, de voir que le 
gouvernement honore l'industrie en appelant à lui ses 
représentants! N'est-ce pas admirable, un pays et un 
temps où le travail ouvre toutes les portes ? Tu peux 
dspiier à la pairie, et tu demandes ce que cela te fait ? 

Verdelet. — ^Dieu me garde d'aspirer à la pairi e 1 Dieu 
gnxàe surtout mon pays que j'y arrive ! 

Poirier. — Pourquoi donci Monsieur Michaud y est 
bien? 

VerdeliEt. — Monsieur Michaud n'est pas seulement un 
industriel^ c'est un homme du premier mérite. Le père 
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de Molière était tapissier: ce n'est pas une raison pour 
que tous les fils de tapissier se croient poètes. 

Poirier. — Jejtfîiilis, moi, que le commerce est la Yéri« 
table école des hommes d'Etat. Qui mettra la main au 
ôuvemail, sinon ceux qui ont prouvé qu'ils savaient 
ener leur barque 1 

Verdelet. — ^TJne barque n'est pas un vaisseau, un ba- 
telier n'est pas un pilote, et la France n'est pas une 

maison de commerce J'enrage quand je vois cetto 

manie qui s'empare de toutes les cervelles I On dirait^ 
ma parole, que dans ce pays-ci le gouvernement est le 
passe-temps naturel des gens qui n'ont plus rien à faire 

Un bonhomme comme toi et moi s'occupe pend^ant 

trente ans de sa petite besoghe; il y arrondit sa pelote, 
et un beau jour il ferme boutique et s'établit homme 

d'Etat Ce n'est pas plus difficile que cela 1 il n'y a 

pas d'autre recette I Morbleu, messieurs, que ne vous 
dites-vous aussi bien: J'ai tant îtuné de drap que je dois 
savoir jouer du violon! 

Poirier. — Je ne saisis pas le rapport 

Verdelet. — ^Au lieu de songer à gouverner la France, 
gouvernez votre maison. Ne mariez pas vos filles à des 
marquis ruinés qui croient vous faire honneur en payant 
leurs dettes avec vos écus 

Poirier. — Est-ce pour moi que tu dis cela? 

Verdelet. — ^Non, c'est pour moi. 
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SCÈNE V. 



Les Mêmes, ANTOINETTE. 

Antoinette. — ^Bonjour, mon père; comment allez- vous ? 
Bonjour, parrain. Tu viens déjeuner avec nous ? tu es 
bien gentil! 

Poirier. — ^H est gentil Qu'est-ce que je suis donc 

alors, moi qui l'ai invité ? 

Antoinette.— Vous êtes charmant I 

Poirier. — Je ne suis charmant que quand j'invite Ver- 
delet C'est agréable pour moi ! 

Antoinette.— Où est mon mari ? 

Poirier. — ^A l'écurie. Où veux-tu qu'il soit ? 

Antoinette. — Est-ce que vous blâmez son goût i)our 
les chevaux ? .... H sied bien à un gentilhomme d'aimer 
les chevaux et les armes. 

Poirier. — Soit; mais je voudrais qu'il aimât autre 
chose. 

Antoinette. — Il aime les arts, la peinture, la poésie, la 
musique. 

Poirier. — ^Peuh I ce sont des arts d'agrément 

Verdelet. — Tu voudrais qu'il aimât des arts de désa- 
grément peut-être : qu'il jouât du piano ? 

Poirier. — C'est cela; prends son parti devant Toinon, 
pour te faire bien venir d'elle. {A. Antoinette ) H me disait 
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encore tout à Theure que ton mari me ruine Le 

disais-tu ? 

Verdelet. — Oui, mais tu n*as qu*à serrer les cordons 
de ta bourse. 

PoiRiEB. — ^H est beaucoup pluft simple que ce jeune 
homme s'occupe. 

Verdelet. — ^H me semble qu'il s'occupe beaucoup. 

Poirier. — Oui, à dépenser de l'argent du matin au 
soir. Je lui voudrais une occupation plus lucrative. 

Antoinette. — Laquelle ? . . . . H ne peut pourtant pas 
vendre du drap ou de la flanelle. 

Poirier. — ^H en est incapable. On ne lui demande pas 
tant de choses: qu'il prenne tout simplement une posi- 
tion conforme à son rang; une ambassade, par exemple. 

Verdelet. — ^Prendre une ambassade ! Ça ne se prend 
pas comme un rhume. 

Poirier. — Quand on s'appelle le marquis de Presles, 
on peut prétendre à tout. 

Antoinette. — ^Mais on est obligé de ne prétendre 5- 
rien, mon père. 

Verdelet. — C'est vrai: ton gendre a des opinions. . . . 

Poirier. — H n'en a qu'une, c'est la paresse. 

Antoinette. — ^Vous êtes injuste, mon père, mon mari a 
ses convictions. 

Verdelet. — ^A défaut de conviction, il ia l'entêtement 
chevaleresque de son parti. Crois-tu que ton gendre re- 
noncera aux traditions de sa famille, pour le seul plaisiif 
de renoncer à sa paresse ? " 

PonwB. — Tu ne connais pas mon gendre, Verdelet; 



L 




ÀCÎÈ i, SCENE V. 21 

moi, je l'ai étudié à fond, avant de lui donner ma fille. 
C'est un étoumeau; la légèreté de son caractère le met 
à l'abri de toute espèce d'entêtement. Quant à ses tra- 
ditions de famille, s'il y tenait beaucoup, il n'eût pas 
épousé mademoiselle Poirier. 

Verdelet. — C'est égal, il eût été prudent de le sonder 
à ce sujet avant le mariage. 

PomiEB.^ — Que tu es bête I j'aurais eu l'air de lui pro- 
poser un marché; il aurait refusé tout nei On n'obtient 
de pareilles concessions que par les bons procédés, par 
une obsession lente et insensible .... Depuis trois mois 
il est ici comme un coq en pâte. 

Veedelet. — Je comprends: tu as voulu graisser la 
girouette avant de souffler dessus. 

Poirier. — ^Tu l'as dit. Verdelet {A Antoinette.) On est 
bien faible pour sa femme, pendant la lune de miel. Si 
tu lui demandais ça gentiment. . . le soir. . . . tout en 
déroulant tes cheveux ? 

Antoinette. — Oh I mon père I 

Poirier. — ^Damel c'est comme cela que madame 
Poirier m'a demandé de la mener à l'Opéra, et je l'y ai 
menée le lendemain Tu vois I 

Antoinette. — Je n'oserai jamais parler à mon mari 
d'une chose si grave. 

Poirier. — ^Ta dot peut cependant bien te donner voix 
au chapitre. 

Antoinette. — ^11 lèverait les épaules, il ne me répondrait 
pas. 

Verdelet. — ^H lève les épaules quand tu lui parles ? 

Antoinette. — ^Non, mais .... 

Verdelet. — Oh I oh I tu baisses les yeux H paraît 
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que ton mari te traite un peu légèrement. C'est ce qud 
j'ai toujours craint. 

PoiBiEE. — ^Est-ce que tu as à te plaindre de lui ? 

Antoinette. — ^Non, mon père. 

PoituEE. — ^Est-ce qu'il ne t'aime pas ? 

Antoinettk — Je ne dis pas cela. 

PontiER. — Qu'est-ce que tu dis, alors ? 

Antoinette. — ^Eien. 

Verdelet. — ^Voyons, ma fille, explique-toi franchement 
avec tes vieux amis. Nous ne sommes créés et mis au 
monde que pour veiller sur ton bonheur; à qui te con- 
fieras-tu si tu te caches de ton père et de ton parrain ? 
Tu as du chagrin ? 

Antoinette, — Je n'ai pas le droit d'en avoir, mon mari 
est très-doux et très-bon. 

PonuEB. — ^Eh bien, alors ? 

Verdelet. — Est-ce que cela suffit ? Il est doux et bon, 
mais il ne fait guère plus attention à toi qu'à une jolie 
poupée, n'est-ce pas ? 

Antoinettk — C'est ma faute. Je suis timide avec lui; 
je n'ose lui ouvrir ni mon esprit ni mon cœur. Je suis 
sûre qu'il me prend pour une pensionnaire qui a voulu 
être marquise. 

PoiBTER. — Cet imbécile I 

Verdelet. — Que ne t'expliques-tu à lui ? 

Antoinette. — J'ai essayé plusieurs fois; mais le ton de 
sa première réponse était toujours en tel désaccord avec 
ma pensée que je n'osais plus continuer. Il y a des con- 
fidences qui veulent être encouragées, l'âme a sa pudeur. 
Tu dois comprendre cela, mon bon Tony ? 
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iPoiEiEB. — ^Eh bien ! et moi, est-ce que je ne le com- 
prends pas ? 

Antoinette. — ^Vous aussi, mon père. Comment dire à 
Gaston que ce n'est pas son titre 
grâce de ses manières et de son 
chevaleresque, son dédain des mesquineries de la vie ? 
comment lui dire enfin qu'il est l'homme de mes rêveries, 
si, au premier mot, il m'arrête par une plaisanterie ? 

FoiBiEB. — S'il plaisante, c'est qu'il est gai, ce garçon. 

Verdelet. — ^Non, c'est que sa femme l'ennuie. 

Poirier, à Antoinette. — Tu ennuies ton mari ? 

Antoinette. — Hélas ! j'en ai peur I 

PoniiER.— Parbleu ! ce n'est pas toi qui l'ennuies, c'est 
son bisivelé. Un mari n'aime pas longtemps sa femme 
quand il n'a pas autre chose à faire que de l'aimer. 

Antoinette. — ^Est-ce vrai, Tony ? 

Poirier. — Puisque je te le dis, tu n'as pas besoin de 
consulter Verdelet. 

Verdelet. — Je crois, en effet, que la passion s'épuise 
vite et qu'il faut Tadministrér comme la fortune, avec 
économie. 

PonoEiu — ^Un homme a des besoins d'activité qui 
veulent être satisfaits à tout prix et qui s'égarent quand 
on leur barre le chemin. 

Verdelet. — ^TJne femme doit être la préoccupation et 
non l'occupation de son mari. 

Poirier. — ^Pourquoi ai-je toujours adoré ta mère ? c'est 
que je n'avais jamais le temps de penser à elle. 

Verdelet. — Ton mari a vingt-quatre heures par jour 
pour t'aimer 



r 



24 LE GENDRE DE M. POIMËli. 

Poirier. — C'est trop de douze. 

AiîToiNErTE. — ^Vous m'ouvrez les yeux. 

Poirier. — Qu'il prenne un emploi et les choses rentre- 
ront dans Tordre. 

Antoinette, — Qu'en dis-tu, Tony ? 

Verdelet. — C'est possible I La difficulté est de le faire 
consentir. 

Poirier. — J'attaclierai le grelot. Soutenez-moi tous 
les deux. 

Verdelet. — ^Est-ce que tu comptes aborder la question 
tout de suite ? 

Poirier. — ^Non, après déjeuner. J'ai observé que mon- 
sieur le marquis a la digestion gaie. 



SCÈNE VI 

Les Mêmes, GASTON, LE DUC. 

Gaston, présentant le duc à sa femme. — ^Ma chère An- 
toinette, monsieur de Montmeyran; ce n'est pas un 
inconnu pour vous. 

Antoinette. — En effet, monsieur, Gaston m'a tant de 
fois parlé de vous, que je crois tendre la main à un 
ancien ami. 

Le Duc. — Vous ne vous trompez pas, madame; vous 
me faites comprendre qu'un instant peut suffire pour 
improviser une vieille amitié. {Bas au marquis.) EUe est 
charmante, ta femme. 
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Gaston, bas au duc, — Oui, elle est gentille. (A An- 
toinette,) J'ai une bonne nouvelle à vous annoncer, ma 
chère : Hector veut bien demeurer avec nous pendant 
tout son congé. 

Antoinette. — ^Que c'est aimable à vous, monsieur I 
J'espère que votre congé est long ? 

Le Duc. — Un mois, et je retourne en Afrique. 

Verdelet. — ^Vdus donnez là un noble exemple, mon- 
sieur le duc; c'est bien à vous de n'avoir pas considéré 
l'oisiveté comme un héritage de famille. 

Gaston, à part — Une pierre dans mon jardin 1 H finira 
par le paver, ce bon monsieur Verdelet. {Entre un d(h 
mestique apportant un tableau,) 

Le Domestique. — On vient d'apporter ce tableau pour 
monsieur le marquis. 

Gaston. — Mettez-le sur cette chaise, près de la fenêtre 
.... là ! c'est bien ! {Le domestique sort,) Viens voir cela, 
Montmejran. 

Le Duc. — C'est charmant ! le joli effet de soir I Ne 
trouvez-vous pas, madame ? 

Antoinette. — Oui, charmant et comme c'est vrai l 

que tout cela est calme, recueilli I On aimerait à se 

promener dans ce paysage silencieux. 

PomiER, à Verdelet. — Pair de France. 

Gaston. — ^Regarde-moi donc cette bande de lumière 
verte, qui court entre les tons orangés de l'horizon et le 
bleu froid du reste du ciel I comme c'est rendu ! 

Le Duc. — ^Et le premier plan ! quelle pâte, quelle 

BoHdité I ' 

Gaston. — ^Et le miroitement presque imperceptible de 
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cette flaque d'eau sous le feuillage .... est-ce joli I 

Poirier. — ^Voyons ça, Verdelet (S'approchant tous 

deux,) Eh bien ! qu'est-ce que ça représente ? 

Verdelet. — Parbleu I ça représente neuf heures du 
soir, en été. dans les champs. 

Poirier. — Ça n'est pas intéressant, ce sujet-là, ça ne 
dit rien ! J'ai dans ma chambre une gravure qui repré- 
sente un chien au bord de la mer aboyant devant un 
chapes^u de matelot .... à la bonne heure I ça se com- 
prend,* c'est ingénieux, c'est simple et touchant. 

Gaston. — ^Eh bien, monsieur Poirier puisque vous 

aimez les tableaux touchants, je vous en ferai faire un 
d'après un sujet que j'ai pris moi-même sur nature : H 
y avait sur une table un petit oignon coupé en quatre, 
un pauvre petit oignon blanc I le couteau était à côté 
Ce n'était rien et ça tirait les larmes des yeux. 

y Verdelet, bas à Poirier. — H se moque de toi. 

Poirier, bas à Verdelet, — ^Laisse-le faire. 

Le Duc. — ^De qui est ce paysage ? 

Gaston. — ^D'un pauvre diable plein de talent, qui n'a 
pas le sou. 

Poirier. — ^Et combien avez-vous payé ça ? 

Gaston. — Cinquante louis. 

Poirier. — Cinquante louis ! le tableau d'un inconnu 
qui meurt de faim. A l'heure du dîner, vous l'auriez eu 
pour vingt-cinq francs. 

* Antoinette. — Oh I mon père I 

Poirier. — ^Voilà una générosité bien placée I 

Gaston. — Comment, monsieur Poirier, trouveriez-vous 
mauvais qu'on protège les arts ? 
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PoiBiEB. — Qu'on prot^e les arts, bien ! mais les ar- 
tistes, non. . . ce sont tous des fainéants et des débau- 
chés. On raconte d'eux des choses qui donnent la chair 
de poule et que je ne me permettrai pas de répéter 
devant ma fille. 

Veedelet, bas à Poirier. — Quoi donc ? 

FoiBiER, bas. — Op, dit, mon cher {Il ïe prend à part 

et luiparle dans le tuyau de Voreille.) 

Verdelet. — Tu crois ces choses-la, toi ? 

FoiBiEB. — Je l'ai entendu dire à des gens qui le 
savaient. 

Un Domestique, entrant. — ^Madame la marquise est 
servie. 

PoiBiEB, au domestique. — Vous monterez une fiole de 

mon Pomard de 1811 {au duc) année do la comète 

.... monsieur le duc I quinze francs la bouteille I 

Le roi n'en boit pas de meilleur. {Bas à Verdelet.) Tu 
n'en boiras pas. ... ni moi non plus. 

Gaston, au duc. — Quinze francs la bouteille, en ren- 
dant le verre, mon bon. 

Vebdelet, bas à Poirier. — H se moque toujours de toi, 
et tu le soufi&es ? 

PoTTtTEB, bas. — ^H faut être coulant en afiaires. 

{Ils sortent.) 




ACTE DEUXIEME 

Même âéàor. 

SCÈNE PEEMIÈEE. 
TOUS LES PERSONNAGEa 

(On sort de la aaUe à manger.) 

Gaston. — ^Ehl bien, Hector, qu'en dis-tu? Voilà la 
maison ! c'est ainsi tous les jours que Dieu fait. Crois-tu 
qu'il y ait au monde un homme plus heureux que moi ? 

Le Duc. — Ma foi I j'avoue que je te porte envie, tu me 
réconcilies avec le mariage. 

Antoinette, bas à Verdelet. — Quel charmant jeune 
homme, monsieur de Montmeyran ! 

Verdelet, bas. — ^H me plait beaucoup. 

Gaston. — ^Monsieur Poirier, il faut que je vous le dise 
une bonne fois, vous êtes un homme excellent, croyez 
bien que vous n'avez pas affaire à un ingrat. 

PoiRiEB. — Qh I monsieur le marquis I 

Gaston. — Appelez-moi Gaston, que diable! Et vous, 
mon cher monsieur Verdelet, savez-vous bien que j'ai 
plaisir à vous voir ? 

Antoinette. — Il est de la famille, mon ami. 

Gaston. — Touchez donc là, mon oncle ! 
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Verdelet, lui donnant la main. — (A part.) H n'est pas 
méchant. 

GfASTON. — Conviens, Hector, que j'ai eu de la chance I 
Tenez, monsieur Poirier, j'ai un poids sur la conscience. 
Vous ne songez qu'à faire de ma vie une fête de tous les 
instants; ne m'of&irez-yous jamais une occasion de m'ac- 
quitter? Tâchez donc une fois de désirer quelque chose 
qui soit en mon pouvoir. 

FoiBiEB. — ^Eh bien, puisque vous êtes en si bonnes dis- 
positions, accordez-âioi un quart d'heure d'entretien; je 
veux avoir avec vous une conversation sérieuse. 

Le Dua^— Je me retire. 

PoiBiEB. — Au contraire, monsieur, faites-nous l'amitié 
de rester. Nous allons tenir en quelque sorte un conseil 
de famille; vous n'êtes pas de trop, non plus que 
Verdelet 

Gaston. — ^Diantre, cher beaujpère, un conseil de 
famille I voudriez-vous me faire interdire, par hasard ? 

PomiER. — ^Dieu m'en garde, mon cher Gaston, as- 
sey ofts-nous. ( On s'assied. ) 

Gaston. — La parole est à monsieur Poirier. 

PoiRiEB. — ^Vous êtes heureux, mon cher Gaston, vous 
le dites, et c'est ma plus douce récompense. 

Gaston. — Je ne demande qu'à doubler la gratification. 

PoiRiEiu — ^Mais, voilà trois mois donnés aux douceurs 
de la lune de miel, la part du roman me semble suffi- 
sante, et je croi^ l'instant venu de penser à l'histoire. 

Gaston. — Palsembleu I vous parlez comme un livre: 
pensons à l'histoire, je le veux bien. 

PoiBiEu. — -Que comptez-vous faire ? 
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Gaston. — ^Aujourd'hui ? . 

PontiEB. — ^Et demain^ et à l'avenir. . . . tous devez 
avoir une idée. 

Gaston. — Sans doute, mon plan est arrêté, je compte 
faire aujourd'hui ce que j'ai fait hier, et demain ce que 
j'aurai fait aujourd'hui, je ne suis pas un esprit versatile 
malgré mon air léger, et pourvu que l'avenir ressemble 
au présent, je me tiens satisfait 

PonuEB. — ^Vous êtes cependant trop raisonnable pour 
croire à l'éternité de la lune de miel! 

Gaston. — ^Trop raisonnable, vous l'avez dit, et trop 
ferré sur l'astronomie .... Mais vous n'êtes pas sans 
avoir lu Henri Heine. 

PoiEiER. — Tu dois avoir lu ça, Verdelet ? 

Verdelet. — Je l'ai lu, j'en conviens. 

Poirier. — Cet être-là a passé sa vie à faire l'école buis- 



sonière. 



Gaston. — ^Eh bien ! Henri Heine, interrogé sur le sort 
des vieilles pleines lunes, répond qu'on les casse pour en 
faire des étoiles. 

Poirier. — Je ne saisis pas . 

Gaston.^— Quand notre lune de miel sera vieille, nous 
la casserons, et il y aura de quoi faire toute une voie 
lactée. 

Poirier. — ^L'idée est sans doute fort gracieuse. 

Le Duc. — ^EUe n'a de mérite que son extrême simplicité. 

Poirier. — Mais sérieusement, mon gendre, la vie un 
' peu oisive que vous menez ne vous semble-t-elle pas 
funeste au bonheur d'un jeune ménage ? 
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Gaston. — ^Nullement. 

Verdelet. — TJn homme de votre valeur ne peut pas se 
condamner au désœuvrement à perpétuité. - 

Gaston. — ^Avec de la résignation 

Antoinette. — ^Ne craignez-vous pas, mon ami, que 
l'ennui ne vous gagne ? 

Gaston. — Vous vous calomniez, ma chère. 

Antoinette. — Je n'ai pas la vanité de croire que je 
puisse remplir votre existence tout entière, et, je vous 
Tavoue, je serais heureuse de vous voir suivre l'exemple 
de monsieur de Hontmeyran. 

Gaston. — Me conseillez-vous de m'engager, par 
hasard ? 

Antoinette. — ^Non, certes. 

Gaston. — Mais pourquoi donc alors ? 

PomiER. — ^Nous voudrions que vous prissiez une posi* 
tion digne de votre nom. 

Gaston. — ^H n'y a que trois positions que mon nom me 
permette: soldat, évêque ou laboureur. Choisissez. 

PoiRiEB. — Nous nous devons tous à la France : la France 
est notre mère. 

Verdelet. — Je comprends le chagrin d'un fils qui voit 
sa mère se remarier; je comprends qu'il n'assiste pas à 
la noce; mais, s'il a du cœur, il net)oudera pas sa mère; 
et si le second mari la rend heureuse, il lui tendra 
bientôt la maiiL 

Poirier. — ^L'abstention de la noblesse ne peut durer 
éternellement; elle commence elle-même à le reconnaître, 
et déjà plus d'un grand nom a donné l'exemple : mon- 
sieur de Valchevrière, monsieur de ChazeroUes, monsieur 
de Mont-Louis. 
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Gaston. — Ces messieurs ont fait ce qu'il leur a con- 
venu de faire; je ne les juge pas, mais il ne m'est pas 
permis de les imiter. 

Antoinette. — ^Pourquoi donc, mon ami ? 

Gaston. — ^Demandez à Montmeyran. 

Verdelet. — ^L uniforme de monsieur le duc répond 
pour lui. 

Le Duo. — ^Permettez, monsieur: le soldat n'a qu'un« 
opinion, le devoir. . . . qu'un adversaire, l'ennemi. 

PomiEB. — Cependant, monsieur, on pourrait vous ré%. 
pondre 

Gaston. — ^Brisons là, monsieur Poirier; il n'est pas 
question ici de politique. Les opinions se discutent, les 
sentiments ne se discutent pas. Je suis lié par la recon- 
naissance : ma fidélité est celle d'un serviteur et d'un 
ami Plus un mot là-dessus.) {Au duc,) Je te de- 
mande pardon, mon cher; c'est la première fois qu'on -^ 
parle politique ici, je te promets que ce sera la dernière. 

Le Duc, bas à Antoinette, — On vous a fait faire une 
maladresse, madame. 

Antoinette. — Ah ! monsieur, je le sens trop tard ! 

Gaston. — Sans rancune, monsieur Poirier; je me suis 
exprimé un peu vertement, mais j'ai l'épiderme délicat à 
cet endroit, et sans le vouloir, j'en suis certain, vous 
m'aviez égratigné. Je ne vous en veux pas, touchez là. 

Poirier. — ^Vous êtes trop bon. 

Verdelet, bas à Poirier. — ^Te voilà dans de beaux 
draps I 

Poirier, de même. — ^Le premier assaut a été repoussé, 
mais je ne lève pas le siège. 
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TJn Domestique. — ^H y a dans le petit salon des gens a 
qui prétendent avoir rendez-vous avec monsieur Poirier, /j 

PomiER. — ^Très-bien, priez-les de m'attendre un ins- 
tant, je suis à eux. {Le domestique sort) Vos créanciers, 
mon gendre. 

Gaston. — ^Les vôtres,, cher beau-père, je vous les ai 
donnés. 

Le Duc. — En cadeau de noces. 

Verdelet. — ^Adieu, monsieur le marquis. 

Gaston. — ^Vous nous quittez déjà I , 

Verdelet. — Le mot est aimable. Antoinette m'a donné 
une petite commission. 

Poirier. — Tiens 1 laquelle ? 

Verdelet. — C'est un secret entre elle et moi. 

Gaston. — Savez-vous bien que si j'étais jaloux. . - . 

Antoinette. — Mais vous ne Têtes pas. 

Gaston. — ^Est-ce un reproche ? Eh ! bien, ;e veux être 
jaloux. Monsieur Verdelet, au nom de la loi, je vous en- 
joins de me dévoiler ce mystère. 

Verdelet. — A vous moins qu'à personne- 

Gaston. — Et pourquoi, s'il vous plait ? 

Verdelet. — ^Vous êtes la main droite d'Antoinette, et 
la main droite doit ignorer. . . 

Gaston. — Ce que donne la maîn gauche. Vous avez 
raison, j'ai été indiscret, et je me mets à l'amende. {Don- 
nant aa bourse à Antoinette,) Joignez mon offirande à la 
YÔtrOy ma chère enfant. 

Antoinette. — Merci pour mes pauvres. 

Poirier, à part, — Comme il y va I 
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Le Duc. — Me permettez-vous, madame, de vous voler 
aussi un peu de bénédictions. {Lui donnant sa bourse.) 
Elle est bien légère, mais c'est Tobole du brigadier. 

Antoinette. — Offerte par le cœur d'un duc. 

« •• 

PoiBiER, à part, — Ça n'a pas le sou, et ça fait 1 aumône ! 

Veedelet. — ^Et toi. Poirier, n'ajouteras-tu rien à ma 
récolte ? 

Poirier. — Moi, j'ai donné mille francs au bureau de 
bienfaisance. 

Verdelet. — A la bonne heure. Adieu, messieurs. 
Votre charité ne figurera pas sur les listes du bureau^ 
mais çlle n'en est pas plus mauvaise. (iZ sort avec An^ 
tdnette,) 

SCÈNE n. 

Les Mêmes moins VEEDELET. 

Poirier. — A bientôt, monsieur le marquis; je vais 
payer vos créanciers. 

Gaston. — ^Ah çàl monsieur Poirier, parce que ces 
gens-là m'ont prêté de l'argent, ne vous croyez pas tenu 
d'être poli avec eux. — Ce sont d'abominables coquins 

Tu as dû les connaître, Hector ? le père Salomon, 

monsieur Chavassus, monsieur Cogne. 

Le Duc. — Si je les ai connus! Ce sont les premiers 

arabes auxquels je me sois frotté. Us me prêtaient à cin- 
quante pour cent, au denier deux comme disaient nos 
pères. 

Poirier. — Quel brigandage ! Et vous aviez la sottise 
... Pardon, monsieur le duc pardon / 




ACTE n, SCÈNE H. 3S 

Le Dua — Que voulez-vous? Dix mille francs au denier 
deux font encore plus d'usage que rien du tout à cinq 
pour cent. 

PoiBiEB. — ^Mais, monsieur, il y a des lois contre Tusure. 

Le Duo. — ^Les usuriers les respectent et les observent, 
ils ne prennent que l'intérêt légal; seulement on leur 
fait un billet et on ne touche que moitié en espèces. 

PontiEB. — ^Et le reste ? 

Le Duc. — On le touche en lézards empaillés, comme 

du temps de Molière car les usuriers ne progressent 

plus, sans doute, pour avoir atteint la perfection tout 
d'abord. 

Gaston. — Comme les Chinois. 

Poirier. — J'aime à croire, mon gendre, que vous 
n'avez pas emprunté à ce taux. 

Gaston. — J'aimerais à le croire aussi, beau-père. 

Poirier. — ^A cinquante pour cent ! 

Gaston. — Wi plus ni moins. 

Poirier. — ^Et vous avez touché des lézards empaillés ? 
Gaston. — ^Beaucoup. 

Poirier. — Que ne m'avez-vous dit cela plus tôt? 
Avant votre mariage, j'aurais obtenu une transaction. 

Gaston. — C'est justement ce que je ne voulais pas. H 
ferait beau voir que le marquis de Presles rachetât sa 
parole au rabais, et fît lui-même cette insulte à son nom. 

Poirier. — Cependant, si vous ne devez que moitié 

Gaston. — Je n'ai reçu que moitié, mais je dois le tout ; 
ce n'est pas à ces voleurs que je le dois, mais à ma si- 
gnature. 




J 



86 LE GENDRE DE M. POIRIEll 

FoiBiEB. — ^Permettez, monsieur le marquis, je me crois 
honnête homme; je n'ai jamais fait tort d'un sou à per- 
sonne, et je suis incapable de vous donner un conseil 
indélicat ; mais il me semble qu'en remboursant ces 
drôles de leurs déboursés réels, et en j ajoutant les 
intérêts composés à six pour cent^ vous auriez satisfait à 
la plus scrupuleuse probité. 

Gaston. — ^11 ne s'agit pas ici de probité, c'est une ques- 
tion d'honneur. 

FoiBiEB. — Quelle différence ftdtes-yous donc entre les 
deux? 

Gaston. — ^L'honneur est la probité du gentilhomme. 

PontiER.^- Ainsi, nos vertus changent de non^ quand 
vous voulez bien les pratiquer ? Vous les décrassez pour 
vous en servir ? Je m'étonne d'une chose, c'est que le 
nez d'un noble daigne s'appeler conmie le nez d'un 
bourgeoia 

Gaston. — C'est que tous les nez sont égaux. 

Le Duc. — ^A six pouces près. 

PomiER. — Croyez-vous donc que les hommes ne le 
soient pas ? 

4 Gaston. — ^La question est grave. 

Poirier. — ^EUe est résolue depuis longtemps, monsieur 
le marquis. 

Le Duc. — ^Nos droits sont abolis, mais non pas nos 
j devoirs. De tous nos privilèges il ne nous reste que 
I deux mots, mais deux mots que nulle main humaine ne 
j peut rayera Noblesse oblige. Et quoi qu'il arrive, nous 
resterons toujours soumis à un code plus sévère que la 
loi, à ce code mystérieux que nous appelons l'honneuc 
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PomiEB. — Eh bien, monsieur le marquis, il est heu- 
reux pour votre honneur, que ma]^robité.paie vos dettes. 
Seulement, comme je ne suis pas gentilhomme, je vous 
préviens que je vais tacher de m'en tirer au meilleur 
marché possible. 

Gaston. — ^Ah ! vous serez bien fin, si vous faites lâcher 
prise à ces bandits, ils sont maîtres de la situation. {An- 
toinette rentre.) 

Poirier. — ^Nous verrons, nous verrons. (-4 part.) J'ai mon 
idée je vais leur jouer une petite comédie de ma façon. 
{Haut.) Je ne veux pas les irriter en les faisant attendre 
plus longtemps. 

Le Duo. — ^Non, diable, ils vous dévoreraient. {Poirier 
sort.) 
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SCÈNE nx 

GASTON, LE DUC, ANTOINETTK 



Gaston, — P^iuvre monsieur Poirier! j'en suis &ché 

pour lui cette révélation lui gâte tout le plaisir qu'il 

se faisait de payer mes dettes. 

Le Duc. — Ecoute donc: ils sont rares les gens qui 
savent se laisser voler. C'est un art de grand seigneur. 

Un Domestique. — Messieurs de Ligny et de Chazerolles 
demandent à parler à monsieur le marquis de la part de 
Monsieur de Pontgrimaud. 

Gaston. — C'est bien. {Le domestique sort.) Va recevoir 
ces messieurs, Hector. Tu n'as pas besoin de moi pour 
arranger la partie. 

Antoinette. — Une partie ? 
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Gaston. — Oui, j'ai gagné une grosse somme à Pont- 
grimaud et je lui ai promis sa revanche. {A Hector,) Que 
ce soit demain, dans Taprès-midi. 

Le Duc, has à Oaston. — Quand te reverrai-je ? 

Gaston. — ^Madame de Montjay m'attend à trois heure& 
Eh bien, à trois heures, icL (Le duo sort.) 



SCÈNE IV. 
GASTON, ANTOINETTK 

Gaston, s'assied sur un canapé, ouvre une revue, bâille» 
et dit à sa femme, — ^Viendrez-vous ce soir aux Italiens ? 

Antoinette. — Oui, si vous y allez. 

Gaston. — J'y vais Quelle robe mettrez-vous î 

Antoinette. — Celle qui vous plaira. 

Gaston. — ^Ohl cela m'est égal je veux dire que 

vous êtes jolie avec toutes. 

Antoinette. — ^Vous qui avez si bien le sentiment de 
l'élégance, mon ami, vous devriez me donner des 
conseils. 

Gaston. — Je ne suis pas un journal de modes, ma 
chère enfant; au surplus, vous n'avez qu'à regarder les 
grandes dames et à prendre modèle .... Voyez madame 
de Nohan, madame de Villepreux 

Antoinette, — Madame de Montjay 
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» 

O-ASTON. — ^Pourquoi madame de Montjay plus qu'une 
autre ? 

Aot?oiiîbtte. — ^Parce qu'elle vous plaît plus qu'une 
autre. 

Gaston. — Où prenez-vous cela ? 

Antoinette. — ^L'autre soir, à l'Opéra, vous lui avez fait 

une longue visite dans sa loge. Elle est très-jolie A- 

t-elle de Tesprit ? 

Gaston. — ^Beaucoup. ( Un silence. ) 

Antoinette. — ^Pourquoi ne m'avertissez-vous pas, quand 
je fais quelque chose qui vous déplait ? 

Gaston. — Je n'y ai jamais manqué. 

Antoinette. — Oh I vous ne m'avez jamais adressé une 
remontrance. 

Gaston. — C'est donc que vous ne m'avez jamais rien 
fait qtd m'ait déplu. 

Antoinette. — Sans aller bien loin, tout à l'heure, en 
insistant pour que vous prissiez un emploi, je vous ai 
froissé. 

Gaston. — Je n'y pensais déjà plus. 

Antoinette. — Croyez bien que si j'avais su à quel sen- 
timent respectable je me heurtais. . . . 

Gaston. — En vérité, ma chère enfant, on dirait que 
vous me faites des excuses. 

Antoinette. — C'est que j'ai peur que vous n'^attribuiez 
à une vanité puérile . . ; . 

Gaston. — ^Et quand vous auriez un peu de vanité, le 
grand crime I 

Antoinette. — Je n'en ai pas, je vous jure. 
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Gaston, se levant. — Alors, ma chère, vous êtes sans 

défauts; car je ne vous en voyais pas d'autres Savez- 

vous bien que vous avez fait la conquête de Montmeyran ? 
H 7 a là de quoi être fière. Hector est difficile. 

Antoinette. — ^Moins que vous. 

Gaston. — ^Vous me croyez difficile ? Vous voyez bien 
que vous avez de la vanité, je vous y prends. 

ANTOiNEirrE, — Je ne me fais pas d'illusion sur moi- 
même, je sais tout ce qui me manque pour être digne de 

vous mais si vous vouliez prendre la peine de diriger 

mon esprit, de l'initier aux idées de votre monde, je vous 
aime assez pour me métamorphoser. 

Gaston, lui baisant la main. — Je ne pourrais que perdre 
à la métamorphose, madame; je serais d'ailleurs un 
mauvais instituteur. H n'y a qu'une école où l'on ap- 
prenne ce que vous croyez ignorer; c'est le monde. 
Etudiez-le. . 

Antoinette. — Oui, je prendrai modèle sur madame de 
Monjay. 

Gaston. — ^Encore ce nom 1 . . . . me feriez-vous l'hon- 
neur d'être jalouse ? Prenez garde, ma chère, ce senti- 
ment est du dernier bourgeois. Apprenez, puisque vous 
me permettez de faire le pédagogue, apprenez que dans 
notre monde le mariage n'est pas le ménage; nous ne 
mettons en commun que les choses nobles et élégantes 
de la vie. Ainsi, quand je suis loin de vous, ne vous in- 
quiétez pas de ce que je fais; dites-vous seulement: il 
fatigue ses défauts pour m'apporter une heure de per- 
fection ou à peu près. 

Antoinette. — Je trouve que votre plus grand défaut, 
c'est votre absence. 

Gaston. — Le madrigal est joli, et je vous en remercie. 
Qui vient là ? mes créanciers. 
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SCÈNE V. 

I 

Les Mêmes, LES CRÉANCIEKS. 
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Gaston. — Vous ici, messieurs ? vous vous êtes trompés 
de porte. L'escalier de service est de l'autre côté. 

Salomon. — ^Nous n'avons pas voulu sortir sans vous 
voir, monsieur le marquis. 

Gaston. — Je vous tiens quitte de vos remerciements. 

Cogne. — Nous venons chercher les vôtres. 

Chavassus. — ^Vous nous avez assez longtemps traités de 
Gobseck. 

Cogne. — ^De grippe-sous. i •* 

Salomon. — De fesse-Mathieu. 

Chavassus. — Nous sommes bien aises de vous dire que 
nous sommes d'honnêtes gens. 

Gaston.- -Quelle est cette plaisanterie ? 

Cogne. — Ce n'est pas une plaisanterie, monsieur, nous 
vous avons prêté notre argent à six pour cent. 

Gaston. — Mes billets n'ont-ils pas été acquittés in- 
tégralement ? 

Salomon. — Il s'en manque d'une bagatelle, comme qui 
dirait deux cent dix-huit mille francs. 

Gaston. — Comment ? 

Chavassus. — Il a bien fallu en passer par là. 

Salomon. — Votre beau-père voulait absolument qu'on 
vous mît à Clichy. 
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Gaston. — Mon beau-père voulait 

Cogne. — Oui, oui, il paraît que vous lui en faites voir 
de grises à ce pauvre homme. 

Salomon. — C'est bien fait, ça lui apprendra. 

CooNE. — ^En attendant, ça nous codte cher. 

Gaston, à Antoinette. — Votre père, madame, a joué là 
une comédie indigne. {Aux créanciers.) Je reste votre 
débiteur, messieurs, j'ai vingt-cinq mille livres de rentes. 

Salomon. — ^Vous savez bien que vous ne pouvez pas y 
toucher sans le consentement de votre épouse, nous 
avons vu votre contrat. 

CoaNE.-^Et vous ne rendez pas votre épouse assez 
heureuse 

Gaston. — Sortez I 

Salomon. — On ne chasse pas comme des chiens d'hon- 
nêtes gens qui vous ont rendu service {Antoinette écrit)^ 
qui ont cru que la signature du marquis de Presles 
valait quelque chose. 

Salomon. — ^Et qui se sont trompés. 

Les Créanciers. — Oui, qui se sont trompés. 

Antoinette donnant à Salomon le billet qu'elle vient 
d'écrire.. Vous ne vous êtes pas trompés, messieurs, ' 
vous êtes payés. 

OihBTOTn prend le billet, le parcourt des yeux, et après 
ravoir rendu aux créanciers : Maintenant que vous êtes 
des voleurs sortez, canailles, avant qu*on vous balaie. 

Les Créanciers. — Trop bon, monsieur le marquis! 
mille fois trop bon ! 
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SCÈNE VL 

ANTOINETTE, GASTON. 

Gaston. — ^Tiens, toi, je t'adore I (Il la prend dans ses 
bras et Pembrasse avec véhémence.) 

Antoinette. — Cher Gaston I 

Gaston. — Où diable monsieur ton père a-t-il pris le 
cœur qu'il t'a donné ? 

ANToiNETrra.— Ne jugez pas mon père trop sévèrement, 

mon ami I H est bon et généreux, mais il a des idées 

étroites et ne connaît que son droit. C'est la faute de 
son esprit, et non celle de son cœur. Enfin, mon ami, 
si vous trouvez que j'ai fait mon devoir à propos, par- 
donnez à mon père le moment d'angoisses. . . . 

Gaston. —J'aurais mauvaise grâce à vous rien refuser. 

Antoinette. — ^Vous ne lui ferez pas mauvais visage? 
bien sur ? 

Gaston. — ^Non, puisque c'est votre bon plaisir, chère 
marquise, marquise entendez-vous?. . . . 

Antoinette. — ^Appelez-moi votre femme c'est le 

seul titre dont je puisse être fière I 

Gaston. — ^Vous m'aimez donc un peu ? 

Antoinette. — ^Vous ne vous en étiez pas aperçu, ingrat! 

Gaston. — Si fait mais j'aime à vous l'entendre dire 

.... surtout dans ce moment-ci. (La pendule sonne trois 

heures.) Trois heures! (A part,) Diable madame dç 

Montjay ^ui m'attend chez elle, 
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ÂiïTonŒTTE. — ^A quoi pensez-vous en souriant ? 

Gaston. — ^Voulez-vous faire un tour de promenade au 
bois avec moi ? 

Antoinette. — ^Mais je ne suis pas habiUée. 

Gaston. — ^Vous jetterez un châle sur vos épaules.... 
Sonnez votre femme de chambre. (ArUoineUe sonne.) 
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Les Mêmes, POIRIER 

PontiEB. — ^Eh bien! mon gendre, vous avez vu vos 
créanciers ? 

Gaston, avec mauvaise humeur, — Oui, monsieur. . . . 

Antoinette, bas à Oaston, lui prenant le bras. — ^Rappelez- 
vous votre promesse. 

Gaston, d'un air aimable. — Oui, cher beau-père, je les ai 
vus. {Entre lafem/me de chambre.) 

Antoinette, à la femm£ de chambre. — Apportez-moi un 
châle et un chapeau, et dites qu'on attelle. 

Gaston, à Poirier. — ^Permettez-moi de vous témoigner 
mon admiration pour votre habileté .... vous avez joué 
ces drôles-là sous jambe. {Bas à Antoinette.) Je suis 
gentil ? 

Poirieb. — ^Vous prenez la chose mieux que je n'espérais 
, . . J'étais préparé à de fières ruades de votre honneur. 
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Gaston. — Je suis raisonnable, cher beau-père 

Vous avez agi selon vos idées : je le trouve d'autant 
moins mauvais, que cela ne nous a pas empêchés d'agir 
selon les nôtres. 

PomiEE. — Hein ? 

Gaston. — ^Vous n'avez soldé ^ à ces ^ faquin^ que leur 
créance réelle; nous avons payé le reste. 

PoiBiEB, à sa j^//e. -^Comment, tu as signé ! {Antoinette 
fait signe que oui,) Ah ! Dieu du ciel ! qu'as-tu fait là ? 

Antoinette. — Je vous demande pardon, mon père .... 

Poirier. — Je me mets la cervelle à l'envers pour te 
gagner une somme rondelette, et tu la jettes par la 
fenêtre I Deux cent dix-huit mille francs I 

Gaston. — ^Ne pleurez pas, monsieur Poirier, c'est nous 
qui les perdons, et c'est vous qui les gagnez, {La femme 
de chambre entre tenant un châle et un chapeau.) 

Antoinette. — ^Adieu, mon père, nous allons au bois. 

Gaston. — ^Donnez-moi le bras, ma femme. {Us sortent.) 
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Poirier, seul. — Ah ! mais il m'ennuie, mon gendre. Je 
vois bien qu'il n'y a rien à tirer de lui. . . . Ce garçon-là 
mourra dans la gentilhommerie £nale. H ne vept rien 

faire, il n'est bon à rien il me coûte les yeux de^ la 

tête .... il est maître chez moi . . . . E. faut que ça finisse. 
{Il sonne. — Entre un domestique.) Faites monter le por- 
tier et le cuisinier. {Le domestique sort. ) Nous ollona voir, 
mon gendre ? . . . . J'ai assez fait le gros doâ et la patte 
de velours. Vous ne voulez pas faire de concessions, 
mon bel ami ? A votre aise ! je n'en ferai pas plus que 
vous: restez marquis, je redeviens bourgeois. J'aurai du 
moins le contentement de vivre à ma guise. 
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SCÈNE IX. 
POIRIER, LE PORTIER 

Le Pobtieb. — Monsieur m'a fait demander ? 

PoiBiER. — Oui, François, monsieur vous a fait deman- 
der. Vous allez mettre sur-le-champ récriteau; sur la 
porte. ^}j^ 

Le Portier. — ^L'écriteau ? 

Poirier. — A louer présentement un magnifique ap- 



partement au premier étage, avec écuries et remises. 

Le Portier. — ^L'appartement de monsieur le marquis ? 

Poirier. — ^Vous l'avez dit, François. 

Le Portier. — ^Mais, monsieur le marquis ne m'a pas 
donné d'ordres. 

Poirier. — Qui est le maître ici, imbécile ? à qui est 
l'hôtel ? 

Le Portier. — ^A vous, monsieur î 

Poirier. — Faites donc ce que je vous dis» sans lê* 
flexion. 

Le Portier. — Oui, monsieur. {Entre Vatèl.) 

Poirier. — ^AUez, François. {Le portier sort. ) Approchez, 
monsieur Vatel; vous préparez un grand dîner pour 
demain ? 

Vatel. — Oui, monsieur, et j'ose dire que le menu ne 
serait pas désavoué par mon illustre aieuL Ce sera 
véritablement un objet d'art, et monsieur Poirier sera 
étonné. 
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PoiBiEB. — ^Avez-vous le menu sur vous ? 

Vatel. — ^Non, monsieur, il est à la copie: mais je le 
sais par cœur. 

PoiKiEE. — ^Veuillez me le réciter. 

Yatel. — ^Le potage aux ravioles à l'Italienne et. le 
potage à l'orge à la Marie Stuart. 

PonuER. — ^Vous remplacerez ces deux potages inconnus 
par la bonne soupe grasse avec des légumes sur une 
assiette. 

Vatel. — Comment, monsieur? 

PoiBiEB. — Je le veux. Continuez ! 

Vatel. — ^Relevé» La carpe du Rhin à la Lithuanienne, 
les poulardes à la Godard .... le filet de bœuf braisé aux 
raisins, à la Napolitaine, le jambon de Westphalie, rôtie 
madère. 

Poibieb. — ^Voici un relevé plus simple et plus sain: la 

barbue sauce aux câpres le jambon de Bajonne aux 

épinards, le fricandeau à l'oseille, le lapin sauté. 

Vatel. — ^Mais, monsieur Poirier je ne consentirai 

jamaÎB. . . . 

Poibieb. — Je suis le maître ici.... entendez-vous? 
continuez ! 

Vatel. — ^Entrées. Les fileta de volaille à la concordat 
... .les croustades de truffes garnies de foie à la royale, 
le faisan étoffé à la Montpensier, les perdreaux rouges, 
farcis à la bohémienne. 

PomtEB. — ^A la place de ces entrées, nous ne mettrons 
rien du tout, et nous passerons tout de suite au rôti» 
c'est TessentieL 

Vatel. — C'est contre tous les préceptes de TarL 
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PoiBiEB. — Je prends ça sur moi; voyons vos rôtis. 

Vatel. — C'est inutile, monsieur, moi| aïeul s'est passé 
son épée au travers du corps pour un moindre affront, 
je vous donne ma démission. 

Poirier. — J'allais vous la demander, mon "bon ami; 
mais comme on a huit jours pour remplacer un do- 
mestique .... 

Vatel. — ^Un domestique! monsieur, je suis un 
cuisinier. 

Poirier. — Je vous remplacerai par une cuisinière. En 
attendant, vous êtes pour huit jours encore à mon ser- 
vice, et vous voudrez bien exécuter le menu. 

Vatel. — Je me brûlerais la cervelle plutôt que de 
manquer à mon nom. 

Poirier, à part, — ^Encore un qui tient à son nom I 
{Havi.) Brulez-vous la cervelle, monsieur Vatel, mais ne 

brûlez pas vos sauces Bien le bonjour. ( Vatel sort.) 

Et, maintenant, allons écrire quelques invitations à mes 
vieux camarades de la rue* des Bourdonnais. Monsieur le 
marquis de Presles, on va vous couper vos talons rouges ! 

(77 sort en fredonnant le premier couplet de Monsieur et 
Madame Denis.) 
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GASTON, ANTOINETTE. i 



Oàston. — ^La bonne promenade, la bonne bouffée de 
printemps ! on se croirait en ayriL 

Antoinette. — ^Vous ne vous êtes pas trop ennuyé, 
yraimeni ? 

Gaston. — ^Aveo vous, ma chère ? Vous êtes tout sim- 
plement la plus charmante femme que je connaisse. 

Antoinette. — Des compliments, monsieur ? 

Gaston. — Non pas I la vérité sous sa forme la plus 
brutale. Quelle jolie excursion j'ai faite dans votre 
esprit I que de points de vue inattendus I que de dé- 
couvertes I je vivais auprès de vous sans vous connaître, 
comme un Parisien dans Paris. 

Antoinette. — Je ne vous déplais pas trop ? 

Gaston. — C'est à moi do vous faire cette question. Je 

^ressemble à un campagnard qui a hébergé une reine 

t déguisée; tout à coup la reine met sa couronne et le 

rustre confas ft'itlquiète de ne pas lui avoir fait plus de 

fête. 
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Antoinette. — Rassurez-vous, bon villageois, votre reine 
n'accusait que son incognito. 

Gaston. — ^Pourquoi l'avoir si longtemps gardé, mé- 
chante ? Est-ce par coquetterie et pour faire nouvelle 
lune ? Vous avez réussi; je n'étais que votre mari, je 
veux être votre amant. 

Antoinette. — ^Non, cher Gaston, restez mon mari; :1 
me semble qu'on peut cesser d'aimer son amant, ma:., 
non pas d'aimer son mari, 

Gaston. — ^A la bonne heure, vous n'êtes pas ro- 
manesque. 

Antoinette. — Je le suis à ma manière: j'ai, là-dessus, 
des idées qui ne sont peut-être plus de mode, mais qui 
sont enracinées en moi comme toutes les impressions 
d'enfance; quand j'étais petite allé, je ne comprenais pas 
que mon père et ma mère ne fussent pas parents; et le 
mariage m'est resté dans l'esprit comme la plus tendre 
et la plus étroite des parentés. L'amour pour un autre 
homme que mon mari, pour un étranger, me paraît un 
sentiment contre nature. 

Gaston. — ^Voilà des idées de matrone romaine, ma 
chère Antoinette; conservez-les toujours pour mon hon* 
neur et mon bonheur. 

Antoinette. — Prenez garde ! il y a le revers de la m&* 
daille 1 je suis jalouse, je vous en avertis. Comme il n'y 
a pour moi qu'un homme au monde, il me faut toute 
son affection. Le jour où je découvrirais qu'il la porte 
ailleurs, je ne ferais ni plainte ni reproche, mais le Uen 
serait rompu; mon mari redeviendrait tout à coup un 
étranger pour moi .... je me croirais veuve. 

Gaston, à part — ^Diable I {Haut,) Ne craignez rien a 
ce sujet, chère Antoinette . . . nous allons vivre comme 
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deux tourtereaux, comme Philémon et Baucis, sauf la 
chaumière . . . . • Vous ne tenez pas à la chaumière ? 

AiîTODïETTE. — ^Pas le moins. du monde, 

Gaston. — Je veux donner une fête splendide pour 
célébrer notre mariage, je veux que vous éclipsiez toutes 
les femmes et que tous les hommes me portent envie. 

Antoinette. — ^Faut-il tant de bruit autour du bonheur ? 

Gaston. — ^Est-ce que vous n'aimez pas les fêtes ? 

Antoinette, — J'aime tout ce qui vous plaît: avons- 
nous du monde à dîner aujourd'hui ? 

Gaston. — ^Non, c'est demain; aujourd'hui nous n'avons 
que Montmeyran. Pourquoi cette question ? 

Antoinette. — Dois-je faire une toilette ? 

Gaston. — ^Parbleu, je veux qu'en te voyant Hector ait 
envie de se marier- Va, chère enfant, cette journée te 
Bera comptée dans mon cœur. 

Antoinette.-— Oh ! je suis bien heureukw I {EUe sort.) 
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LE MAKQUIS seul, puis POIRIER. 

Gaston. — ^11 n'y a pas à dire, elle est plus jolie que 

madame de Montjay Que le diable m'emporte si je 

ne suis pas en train de devenir amoureux de ma femme I 

L'amour est comme la fortune : pendant que nous le 

cherchons bien loin, il nous attend chez nous, les pieds 
sur les chenets. {Entre Poirier.) Eh bien! cher beau^ 
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père, comment gouvemez-yous ce petit désespoir ? Êtes- 
vous toujours furieux contre votre panier percé de 
gendre ? Avez-vous pris votre parti ? 

PoiBiEB. — ^Non, monsieur; mais j'ai pris un parti ? 

Gaston. — ^Violent? 

PontiER. — ^Nécessaire I 

Gaston. — ^Y a-t-il de l'indiscrétion à vous demander ? 

PontiEB. — ^Au contraire, monsieur, c'est une explica- 
tion que je vous dois En vous donnant ma fille et un 

million, je m'imaginais que vous consentiriez à prendre 
une position. 

Gaston. — ^Ne revenons i)as là-dessus, je vous prie. 

PoiBiER. — Je n'y reviens que pour mémoire Je 

reconnais que j'ai eu tort d'imaginer qa un gentilhomme 
consentirait à s'occuper comme un homme, et je passe 
condamnation; mais, dans mon erreur, je vous ai laissé 
mettre ma maison sur un ton que je ne peux pas sou- 
tenir à moi seul; et puisqu'il est bien convenu que nous 
n'avons à nous deux que ma fortune, il me paraît juste, 
raisonnable et nécessaire de supprimer de mon train ce 
qu'il me faut rabattre de mes espérances. J'ai donc 
songé à quelques réformes que vous approuverez sans 
doute. 

Gaston. — Allez, Sully I allez, Turgot I coupez, 

taillez, j'y consens 1 Vous me trouvez en belle humeur, 
profitez-en I 

PomiEB. — Je suis ravi de votre condescendance. J'ai 
donc décidé, arrêté, ordonné .... 

Gaston. — ^Permettez, beau-père: si vous avez décidé, 
arrêté, ordonné, il me paraît superflu que vous me con- 
sultiez. 
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PoiKiER. — ^Aussi ne vous consulté-je pas; je vous mets 
^u courant, voilà tout. 

Gaston. — ^Ah ! vous ne me consultez pas ? 

PoiBiEB. — Cela vous étonne ? 

Gaston. — Un peu mais, je vous Tai dit, je suis en belle 
humeur. 

Fomim— Ma première réforme, mon cher garçon. . . . 

Gaston. — ^Vous voulez dire mon cher Gaston, je pense ? 
La langue vous a fourché. 
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Poirier. — Cher Gaston, cher garçon c'est tout un 

De beau-père à gendre, la familiarit4 est permise. 

Gaston. — ^Et de votre part, monsieur Poirier, elle me 
flatte et m'honore Vous disiez donc que votre pre- 
mière réforme ? 

Poirier. — C'est, monsieur, que vous me fassiez le 
plaisir de ne plus me gouaaller. Je suis las de vous servir 
de plastron. ' ' 

Gaston. — ^Là, là, monsieur Poirier, ne vous fâchez pas ! 

Poirier. — Je sais très-bien que vous me tenez pour un 
très-petit personnage et pour un très-petit esprit.... 
mais. ... * 

Gaston. — Où prenez-vous cela ? 

Poirier. — Mais vous saurez, qu'il y a plus de cervelle 
dans ma pantoufle, que sous votre chapeau. 

Gaston. — ^Ah 1 fi 1 voilà qui est trivial vous parlez 

comme un homme du commun. 

Poirier. — Je ne suis pas un marquis, moi I 

Gaston. — "Se le dites pas si haut, on finirait par le 
croire. 
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PoTRTF.lL — Qu'on le croie ou non, c'est le cadet dé mes 
soucis. Je n'ai aucune prétention à la gentilhommerie. 
Dieu merci ! je n'en fais pas assez de cas pour cela. 

Gaston. — ^Vous n'en faites pas de cas ? 

PoiBiER. — Non, monsieur, noni Je suis un vieux 
libéral, tel que vous me voyez; je juge les hommes sur 
leur mérite, et non sur leurs titres; je me ris des hasards . ./^ 
de la naissance; la noblesse ne m'éblouit pas, et je m'en ^\J 
moque comme de l'an quarante; je suis bien aise de 
vous l'apprendre. 

Gaston. — Me trouveriez- vous du mérite, par hasard ? 

PomiER. — Non, monsieur, je ne vous en trouve pas. 

Gaston. — ^Nonl Ahl Alors, pourquoi m'avez-vou» 
donné votre fille ? 

PoiEiER. — ^Pourquoi je vous ai donné 

Gaston. — Vous aviez donc une arrière -pensée ? 

PoiEiEB, embarrassé, — ^Une arrière-pensée ? 

Gaston. — ^Permettez! Votre fille ne m'aimait pas 
quand vous m'avez attiré chez vous; ce n'étaient pas 
mes dettes qui m'avaient valu l'honneur de votre choix; 
puisque ce n'est pas non plus mon titre, je suis bien 
obligé de croire que vous aviez une arrière-pensée. 

PoiRiEB, — Quand même, monsieur I quand j'aurais 

tâché de concilier mes intérêts avec le bonheur de mon 
enfant ? quel mal y verriez-vous ? qui me reprochera, à 
moi qui donne un million de ma poche, qui me repro- 
chera de choisir un gendre en état de me dédommager 
de mon sacrifice, quand d'ailleurs il est aimé de ma fille; 
j'ai pensé à elle d'abord, c'était mon devoir, à moi, 
ensuite, c'était mon droit. . 

Gaston. — Je ne conteste pas, Monsieur Poirier, vous 
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n'avez eu qu'un tort, c'est d'avoir manqué de confiance 
en moi. 

PoiRiEB—C'est que vous n'êtes pas encourageant. 

Gaston. — Me gardez-vous ranmine de quelques 
plaisanteries ? Je ne suis peut-être pas le plus respec- 
tueux des gendres, et je m'en accuse, mais dans les 
choses sérieuses je suis sérieux. Il est très juste que vous 
cherchiez en moi l'appui que j'ai trouvé en vous. 

PoiKiEB, à part, — Comprendrait-il la situation ? 

Gaston. — Voyons, cher beau-père, à quoi puis-je vous 
être bon ? si tant est que je puisse être bon à quelque 
chose. 

PoiBiEB. — ^Eh bien, j'avais rêvé que vous iriez aux 
Tuileries. 

Gaston. — ^Encore I c'est donc votre marotte de danser 
à la cour ? 

PonoER.—- n ne s'agit pas de danser. Faites-moi 
l'honneur de me prêter des idées moins frivoles. Je ne 
fiuis ni vain, ni futile. 

Gaston. — Qu'êtes-vous donc, ventre-saint-gris I ex- 
pliquez-vous. 

PoiBiEB, piteusement. — Je suis ambitieux I 

Gaston. — On dirait que vous en rougissez; pourquoi 
Jonc ? Avec l'expérience que vous avez acquise dans les 
affaires, vous pouvez prétendre à tout. Le commerce est 
la véritable école des hommes d'Etat. 

PoiBiEB. — C'est ce que Verdelet me disait ce matin. 

Gaston. — C'est là qu'on puise cette hauteur de vues, 
cette élévation de sentiments, ce détachement des petits 
intérêts qui font les Bichelieu et les Colbert. 
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PoiBiEB.— Oh ! je ne prétends pas. . . . 

Gaston. — ^Mais qu'est-ce qui pourrait donc "bien lui 
convenir à ce bon monsieur Poirier ? Une préfecture ? 
fi donc ! Le conseil d'État, non ! Un poste diplomatique ? 
Âh! justement l'ambassade de Constantinople est à 
prendre . 

PoiRiEB. — J'ai des goûts sédentaires: je n'entends pas 
le turc. 

Gaston. — Attendez, {Lui frappant sur Vêpavle,) Je 
crois que la pairie vous irait comme un gant. 

PoiRiEB. — Oh ! croyez-vous ? 

Gaston — Mais, voilà le diable ! vous ne faites partie . . f-'- 

d'aucune catégorie vous n'êtes pas encore de 

l'Institut. 

Poirier. — Soyez donc tranquille ]e paierai, quand il 
le faudra, trois mille francs de contributions directes. 
J'ai à la banque trois millions. qui n'attendent qu'un mot 
de vous pour s'abattre sur de bonnes terres. 

Gaston. — ^Ah! Machiavel! Sixte-Quint! vous les 
roulerez tous ! 

Poirier. — Je crois que oui. 

Gaston. — ^Mais j'aime à penser que votre ambition ne 
s'arrête pas en si bon chemin ? H vous faut un titre. 

Poirier. — Oh ! oh ! je ne tiens pas à ces hochets de la 
vanité: je suis, comme je vous le disais, un vieux libéral 

Gaston. — ^Raison de plus. Un libéral n'est tenu de 
mépriser que l'ancienne noblesse; mais la nouvelle, celle 
qui n'a pas d'aïeux 

Poirier. — Celle qu'on ne doit qu'à soi-même ! 
Gaston. — ^Vous serez comte, 
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Poirier.. — Non. H faut être raisonnable. Baron, seule- 
ment. 

Gaston. — ^Le baron Poirier I cela sonne bien à 

Toreille. 

Poirier. — Oui, le baron Poirier ! 

Gaston, Il le regarde et part cTun éclat de rire. Je vous 
demande pardon; mais là, vr«r4 c'est trop drôle 1 Baron I 
monsieur Poirier I baron de CatiUard I 

Poirier, à part. — Je suis joué I . . . . 
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Les Mêmes, LE DUQ 

Gaston. — Arrive donc, Hector 1 arrive donc ! Sais-tu 
pourquoi Jean Gaston de Preslesa reçu trois coups 
d'arquebuse à U bataille dlvry ? Sais-tu pourquoi 
François Gaston de Presles est monté le premier à Tas- 
saut de La Eochelle ? Pourquoi Louis Gaston de 
Presles s'est fait sauter à La Hogue ? Pourquoi 
Philippe Gaston de Presles a pris deux drapeaux à Fon- 
tenoy ? Pourquoi mon grand-père est mort à Quiberon ? 
C'était pour que monsieur Poirier fût un jour pair de 
France ou baron. 

Lb Duc. — Que veux-tu dire ? 

Gaston. — ^Yoila le secret du petit assaut qu'on m*a 
livré ce matin. 

Lb Duo, à part. — Je comprends 1 



À 



58 LE GENDEE DE M. POIRIER. 

PotRiEB. — Savez-vous, monsieur le duc, pourquoi j'ai 
travaillé quatorze heures par jour pendant trente ans ? 
pourquoi j'ai amassé, sou par sou, quatre millions, en 
me privant de tout ? Oest afin que monsieur le marquis 
Gaston de Preslesqui n'est mort ni à Quiberon, ni à 
Fontenoy, ni à La Hogue, ni ailleurs,* puisse mourir de 
vieillesse sur un lit de plume, après avoir passé sa vie à 
ne rien faire. 

Le Duc. — Bien répliqué, monsieur I 

Gaston. — ^Voilà qui promet pour la tribune I 






Le Domestique. — H y a ]à des messieurs qui deman- 
dent à voir l'appartement. 

Gaston. — Quel appartement ? 

Le Domestique. — Celui de monsieur le marquis. 

Gaston. — Le prend-on pour un muséum d'histoire 
naturelle ? 

PoïRiER, au 'domestique, — ^Priez ces messieurs de re- 
passer. {Le domestique sort.) Excusez-moi, mon gendre ; 
entraîné par la gaieté de votre entretien, je n'ai pas pu 
vous dire que je loue le premier étage de mon hôteL 

Gaston. — Hein ? 

Poirier. — C est une des petites réformes dont je vous 
parlais. 

Gaston. — Et où comptez-vous me loger ? 

Poirier. — Au deuxièoie ; l'appartement est assez vaste 
pour nous contenir tous. 

Gaston. — ^L'arche de Noé ! 

Poirier. — Il va sans dire que je loue les écuries et les 
remises. 
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Gaston. — Et mes chevaux ? vous les logerez au 
deuxième aussi ? 

Poirier. — Vous les vendrez. 

Gaston. — J'irai donc à pied ? 

Le Duc. — Çg. te fera du bien. Tu ne marches pas assez. 

Poirier. — D'ailleurs, je garde mon coupé bleu. Je vous 
le prêterai. 

Le Duo. — Quand il fera beau. 

Gaston. — Ah ça ! monsieur Poirier I 

Le Domestique, rentrant — Monsieur Vatel demande à 
parler à monsieur le marquis. 

Gaston. — Qu'il entre I {Entre Vatel en habit noir.) 
Quelle est cette tenue, monsieur Vatel ? êtes-vous 
d'enterrement, ou la iiîârée manque-t-elle ? 

Vatel. — Je viens donner ma démission à monsieur le 
marquis. 

Gaston. — Voti'e démission ? la veille d'ime bataille I 

Vatel. — Telle est l'étrange position qui m'est faite; je 
dois déserter pour ne pas me déshonorer; que monsieur 
le marquis daigne jeter les yeux sur le menu que 
m'impose monsieur Poirier. ' 

Gaston. — Que vous impose monsieur Poirier ? Voyons 
cela. {Lisant.) Le^lapin sauté I 

Poirier. — C est le plat de mon vieil ami Ducaillou. 

Gaston. — ^La dinde aux marrons. 

Poirier. — C'est le régal de mon camarade Groschenet, 

Gaston. — ^Vous traitez la rue des Bourdonnais ? . 

Poirier. — ^En même temps que le faubourg Saint- 
Germain. 

Gaston. — J'accepte votre démission, Monsieur VateL 
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{Vateî sort.) Ainsi demain mes amis auront Thonneur 
d'être présentés aux vôtres ? 

Poirier — ^Vous l'avez dit, ils auront cet honneur 

Monsieur le duc sera-t-il humilié de manger ma soupe 
entre monsieur et madame Pincebourde ? , . 

Le Duo. — Nullement. Cette petite débauche ne me 
déplaira pas. Madame Pincebourde doit chanter au 
dessert ? 

Gaston. — Après dîner nous ferons un cent de piquet. 

Le Duc. — Ou un loto. 

PoiRiEB. — Ou un nain-jaune. 

Gaston.— Et de temps en temps, j'espère, nous renou- 
vellerons cette bamboche. ^ ""■ ■ 

Poirier. — Mon salon sera ouvert tous les soirs et vos 
amis seront toujours les bienvenus. 

Gaston. — ^Décidément, monsieur PQirier, votre maison 
va devenir un lieu de délices, une petite Capoue. Je 
* craindrais de m'y amollir, j'en sortirai pas plus tard que 
demain. 

Poirier. — J'en serai au regret .... mais mon hôtel 
n'est pas une prison. Quelle carrière embrasserez-vous ? 
la médecine ou le barreau ? 

Gaston. — Qui parle de cela ? 

Poirier. — Les ponts et chaussées peut-être ? ou le pro- 
fessorat ? car vous ne pensez pas tenir votre rang avec 
neuf mille francs de rente ? 

Le Duc. — Neuf mille francs de rentes ? 

Poirier, à Oasion, — ^Dame I le bilan est facile à établir: 
vous avez reçu cinq cent mille francs de la dot de ma 
fill^. La corbeille de noces et les frais d'installation en 
ont absorbé cent mille. Vous venez d'en donner deux 
cent dix-huit mille à vos créanciers, il vous en reste 
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donc cent quatre-vingt-deux mille, qu^ placés &u taux 
légal, représentent neuf mille livres de rente. . . . Est-ce 
clair ? Est ce avec ce revenu que vous nourrirez vos 
amis de carpes à la Lithuanienne et de volailles à la con- 
cordat ? Croyez-moi, mon cher Gaston, restez chez 
moi, vous y serez encore mieux que chez vous. Pensez à 

vos enfants qui ne seront pas fâchés de trouver un 

jour dans la poche du marquis de Fresles les économies 
du bonhomme Poirier. A revoir mon gendre, je vais 
régler le compte de monsieur YateL {Il sort,) 



SCÈNE IV. 

LE DUC, LE MARQXnS. 

(ils ee regardent un instant. Le duc éclate de rire.) 

Gaston. — Tu trouves cela drôle, toi ? 

Le Duc. — ^Ma foi, oui! Voilà donc ce beau-père 
modeste et nourrissant comme les arbres à fruit? ce 
George Dandin ? Tu as trouvé ton maître, mon fils; 
mais, au nom du ciel, ne fais pas cette piteuse mine. Ee- 
garde-toi, tu as Tair d'un paladin qm partait pour la 
croisade et que la pluie a fait rentrer! Bis donc un peu; 
l'aventure n'est pas tragique. 

GASTON. — ^Tu as raison ! Parbleu 1 Monsieur 

Poirier, mon beau-père, vous me rendez là un serviee 
dont vous ne vous doutez pas. 

Le Duc. — ^TJn service ? 

Gaston. — Oui, mon cher, oui, j'allais tout simplement 
me couvrir de ridicule; j'étais en chemin de devenir 
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amoureux de ma femme . . . '. Heureusement monsieur 
Poirier m'arrête à la première station. 

Le Duo. — Ta femme n'est pas responsable des sottises 
de monsieur Poirier Elle est charmante. 

Gaston. — ^Laisse-moi donc tranquille I Elle ressemble 
à son père. 

Le Duc. — ^Pas le moins du monde. 

Gaston. — Je te dis qu'elle a un air de famille je ne 

potirrais plus l'embrasser ^ans penser à ce vieux croco- 
dile. Et puis, je voulais bien rester au coin du feu 

mais du moment qu'on y met la marmite .... {Il tire sa 
mo7i/re.) Bonsoir ! ;t^' 3-- 

Le Duc. — Où vas-tu ? 

. Gaston. — Chez madame de Montjay : voilà deux 
heures qu'elle m'attend. 

Le Duc. — ^Non, Gaston, n'y va pas. 

Gaston. — Ah ! on veut me rendre la vie dure, ici; on 
veut me mettre en pénitence 

Le Duo. — Écoute-moi donc 1 

Gaston. — Tu n'as rien à me dire. 

Le Duc. — ^Et ton duel ? 

Gaston. — Tiens ! c'est vrai je n*y pensais plus. 

Le Duc. — Tu te bats demain à deux heures, au bois de 
Vincennes. 

Gaston. — Très-bien ! De l'humeur dont je suis, Pont- 
grimaud passera demain un joli quart d'heiire. 
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SCÈNE V. 

Les Mêmes, VEBDELET, ANTOINETTE. 

Antoinette. — ^Vous sortez, mon ami ? 

Gaston. — Oui, madame, je sors. {H sort,) 

Veedelet. — Dis donc, Toinon ? il ne paraît pas d'hu- 
meur aussi charmante que tu le disais. 

Antoinette. — Je n'y comprends rien 

Le Duo. — H se passe ici des choses grayes, madame. 
Antoineti'e. — Quoi donc ? 

« 

Le Duo. — Votre père est ambitieux. 

Verdelet. — ^Ambitieux I Poirier ? 

Le Duc. — n avait compté sur le nom de son gendre 
pour arriver. . . . 

Verdelet. — ^A la pairie, comme monsieur Michaud I 
{A part.) Vieux fou I 

Le Duc. — Lrité du refus de Gaston, il cherche à se 
venger a coups d'épingle, et je crains bien que ce ne soit 
vous qui payiez les frais de la guerre. 

Antoinette. — Comment cela ? 

Verdelet. — C'est bien simple si ton père rend la 

maison odieuse à ton mari, il cherchera des distractions 
dehors. 

Antoinette. — ^Des distractions dehors 2 
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Le Duc. — ^Monsieur Verdelet a mis le doigt sur le 
danger, et vous seule pouvez le prévenir. Si votre père 
V0U9 aime, mettez-vous entre lui et Gaston. Obtenez la 
cessation immédiate des hostilités: rien n'est encore 
perdu tout peut se réparer. 

AiîToiNETTE. — ^Rien n'est encore perdu I tout peut se 
réparer ! Vous me faites trembler 1 Contre qui donc ai- 
je à me défendre ? 

Le Duo. — Contre votre père. 

Ajntoinette. — ^Non, vous ne me dites pas tout Les 

torts de mon père ne m'enlèveraient pas mon- mari en un 
jour Il fait la cour à une femme, n'est-ce pas ? 

Le Duc. — ^Non, madame, mais 

Antoinette. — Pas de ménagements, monsieur le duc 
j'ai une rivale. 

Le Duc. — Calmez-vous, madame. 

Antoinette. — Je le devine, je le vois. ... Il est auprès 
deUe. 

Le Duc. — ^Non, madame, il vous aime. 

Antoinette. — ^11 ne me connaît que depuis une heure I 
Ce n'est pas à moi qu'il a senti le besoin de raconter sa 
colère Ha été se plaindre ailleurs. 

Vebdelet. — ^Ne te bouleverse pas comme ça, Toinon; 

il a été prendre l'air, voilà tout. C'était mon remède 

quand Poirier m'exaspérait. 

{Entre un domestique avec une lettre sur un plat d'argent,) 

Le Domestique. — Une lettre pour monsieur le marquis. 

Antoinette. — ^11 est sorti; mette?.-la là. {Elle regarde la 
lettre, — Apart,) Une écriture de femme ! {Haut,) De 
quelle part ? 
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Le Domestique. — C'est le valet de pied de madame de 
Montjay qui Ta apportée. {Il sort.) 

Antoinette, à part, — De madame de Montjay ! 

Le Duc. — Je verrai Gaston avant vous, madame; si 
vous voulez, je lui remettrai cette lettre ? 

Antoinette. — Craignez-vous que je ne Touvre ? 

Le Duc. — Oh ! madame I 

Antoinette. — Elle se sera croisée avec Gaston. 

Verdelet. — Qu'est-ce que tu vas supposer là ? La 
maîtresse de ton mari n'aurait pas l'imprudence de lui 
écrire chez toi. 

Antoinette. — Pour ne point oser lui écrire chez moi, 
il faudrait qu'elle me méprisât bien I D'ailleurs, je ne dis 
pas que ce soit sa maîtresse. Je dis qu'il lui fait la cour. 
Je le dis parce que j'en suis sûre. 

Le Duc. — Je vous jure, madame .... 

Antoinette. — ^L'oseriez-vous jurer sérieusement, mon- 
sieur le duc ? 

Le Duc. — Mon serment ne vous prouverait rien, car un 
galant homme a le droit de mentir en pareil cas. Quoi 
qu'il en Boit, madame, je vous ai prévenue du danger; je 
vous ai indiqué le moyen d'y échapper, j'ai rempli mon 
devoir d'ami et d'honnête homme; ne m'en demandez pas 
plus. {IlsortA 

SCÈNE VI. 
ANTOINETTE, VEKDELET. 

Antoinette. — Ah ! je viens de perdre tout ce que 

j'avais gagné dans le cœur de Gaston Il m'appelait 

marquise, il y a une heure mon père lui a rappelé 

brutalement que je suis mademoiselle Poirier. 
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Verdelet. — ^Eh bien I est-ce qu'on ne peut pas aimer 
mademoiselle Poirier? 



Antoinette. — ^Mon dévouement aurait fini par le 
toucher peut-être, ma tendresse par attirer la sienne ; il 
était déjà sur la pente^^se^siblo qui le conduisait à 
moi I mon père lui fai^ rebrousser cnemin ! Sa maîtresse » 
H est impossible qu'elleTe soit déjà, n'est-ce pas Tony ? 
Est-ce que tu crois qu'elle l'est ? 

Verdelet. — ^Moi ? pas du tout ! 

Antoinette. — Qu'il lui fasse la cour depuis quelques 
jours, je le comprends; mais pour être son amant, il 
faudrait qu'il eût commencé le lendemain de notre 
mariage, et ce serait infâme ! 

Verdelet. — Oui, mon enfant. 

Ajntoinette. — H ne m'a pas épousée avec la certitude 
qu'il ne m'aimerait jamais il n'a pas dû me con- 
damner si vite. 

VERDELET,-^Non, saus doute. 

Antoinette. — Tu n'en as pas l'air bien sûr. . . . es-tu 
fou, Tony, d'accueillir un soupçon si odieux I Je te jure 
que mon mari est incapable d'une infamie. Réponds donc 
que c'est évident I Le prends-tu pour im misérable ? 

Verdelet.- -Non pas I 

Antoinette. — Alors tu peux jurer qu'il est innocent 
. . jure-le, mon bon Tony, jure-le I 

Verdelet. — Je le jure I je le jure I 

Antoinette — Pourquoi lui écrit-elle ? 

« 

Verdelet. — ^Pour l'inviter à quelque soirée, tout 
simplement. 

Antoinette. — Une soirée bien pressée, puisqu'elle 
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envoie rinTitation par un domestique. — Obi quand je 
pense que le secret de ma destinée est enfermé sous ce 

pli allons-nous-en .... cette lettre m'attire je 

suis tentée. {Elle la remet sur la table et reste immobile à la 
regarder,) 

Yebdelet. — ^Yiens, tu as raison. {Elle ne bouge pas,) 



SCÈNE YTL 
Les Mêmes, POIBIER 

PoiBiEB. — ^Dis donc, fille Antoinette {A Ver- 
delet,) Qu'est-ce qu'elle regarde là, une lettre ? {Il la 
prend.) 

AirroiNETTE. — ^Laissez, mon père, c'est une lettre pour 
M. de Preslee, 

PoTBiEB, regardant Tadresse. — Jolie écriture I {H la sent.) 
Ça ne sent pas le tabac. C'est une lettre de femme. 

Antoinette. — Oui, de madame de Monijay, je sais ce 
que c'est. 

PoiBiEB. — Comme tu as l'air agité Est-ce que tu 

as la fièvre: {Il lui prend la mmn.) Tu as la fièvre ! 

Antoinette. — ^Non, mon père. 

PomiEB. — Si faiti II y a quelque chose. Voyons, 
parle. 

Antoinette. — ^D n'y a rien, je vous assure 

Ysbdklbt, 508 à Poirier. — Laisse-la donc tranquille. . . • 
^e est jalouse» 
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;• PoœiEB. — ^Tu es jalouse ? Est-ce que le marquis te 
ferait des ^traits», par Hasard ? Nom de nom I si je le 

savais I 

Antoinette. — Si vous m'aimez, mon père 

PoTKTKR, — Si je t'aime l 

Antoinette. — ^Ne tourmentez plus Gaston. 

Poirier. — ^Est-ce que je le tourmente ? je fais des 
économies, voilà tout. 

Verdeket. — ^Tu fais des taquineries, et elles retombent 
pur ta Me. 

Poirier. — ^Mêle-toi de ce qui te regarde. (A Antoinette.) 
Voyons, qu'est-ce qu'il t'a fait, ce monsieur ? je veux le 
savoir. 

Antoinette, effrayée. — ^Bien rien n'allez • pas le 

quereller, au nom du ciel! 

Poirier. — ^Pourquoi es-tu jalouse ? Pourquoi man- 
geais-tu des yeux cette lettre ? {Il la prend.) Est-ce que 
tu crois que madame de Montjay ? . . . . 

Antoinette. — ^Non^ non. . . . 

Poirier. — ^Elle le croit, n'est-ce pas. Verdelet ? 

Verdelet. — ^Elle suppose 

Poirier. — ^H est facile de s'en assurer. (Il rompt le 
cachet. ) 

Antoinette. — ^Mon père I . . . . le secret d'une lettre est 
sacré I 

Poirier. — ^11 n'y a de sacré pour moi que ton bonheur. 

Verdelet. — ^Prends garde, Poirier I Que dira ton 

cendre ? 
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tonoER. — Je me soucie bien de mon gendre î {H ouvre 
ta lettre.) ^ 

Antoinette, — ^Ne lisez pas, au nom du ciel ! 

Poirier. — Je lirai. . : . Si ce n'est pas mon droit, c'est 
mon devoir. {Lisant) "Cher Gaston " Ah l le scé- 
lérat 1 {Il laisse tomber la lettre.) 

Antoinette. — C'est sa maîtresse I Oh ! mon Dieu I 

{EUe tombe dans unfavieuû,) 

Poirier, prenant Verdelet au collet. — C'est toi qui m'as 
laissé &ire ce mariage-là. 

Verdelet. — C'est trop fort ! 

Poirier. — Quand je t'ai consulté, pourquoi ne t'es-tu 
pas mis en travers? Pourquoi ne m'as-tu pas dit ce qui 
devait arriver ? 

Verdelet. — Je te l'ai dit vingt foisi mais monsieur 
était ambitieux I 

Poirier. — Ça m'a bien réussi ! 

Verdelet. — ^Elle perd connaissance. 

Poirier. — Ahl mon Dieu I 

Verdelet, à gerioux devant Antoinette. — ^Toinon, mon 
enfant, reviens à toi 

Poirier. — Ote-toi de là Est-ce que tu sais ce qu'il 

&ut lui dire I {A genoux devant Antoinette.) Toinon, mon 
enfant, reviens à toi. 

Antoinette. — Ce n'est rien, mon père. 

Poirier. — Sois tranquille je te débarrasserai de ce 

monstre. 

Antoinette. — Qu'ai-je donc fait au bon Dieu pour être 
éprouvée de la sorte I Après trois mois de mariage I 
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Non I le lendemain ! le lendemain I II ne m'a paâ 
été fidèle un jour ! H a couru chez cette femme 
en sortant de mes bras. ... Il n'avait donc pas senti 
battre mon cœur ? il n'avait donc pas compris que je me 
donnais à lui tout entière. Le malheureux I j'en mourrai I 

PonuEB. — ^Tu en mourras ? je te te défends I Qu'est- 
ce que je deviendrais» moil Ahl le brigand! Où 

vas-tu ? 

ÂNToiNirrrE. — Chez moi. 

PoiBiEB. — Yeux-tu que je t'accompagne ? 

Antoinette. — ^Merci, mon père. 

Yebdelet, à Poirier. — ^Laissons-la pleurer seuls ^ , 
les larmes la soulageront 
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POnŒBE, VERDELET. 

PomiER, — Quel mariage ! quel mariage ! {Il se promène 
en se donnant des coups de poing. ) V ' 

Verdelet. — Calme-toi, Poirier tout peut se réparer 

Notre devoir, maintenant, c'est de rapprocher ces deux 
cœurs. 

Poirier. — ^Mon devoir, je le connais, et je le ferai {Il 
ramasse la lettre,) 

Verdelet. — Je t'en supplie, pas de coup de tête 1 
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SCÈNE EL 
Les Mêices, GASTON. 

PoiRiEE. — ^Vous cherchez quelque chose, monsieur ? 

Gaston. — Oui, une lettre. 

Poirier. — ^De madame de Montjay. Ne cherchez pas, 
elle est dans ma poche. 

Gaston. — ^L'auriez-vous ouverte, par hasard ? 

Poirier. — Oui, monsieur, je l'ai ouverte. 

Gaston. — ^Vous l'avez ouverte ? Savez-vous bien, mon- 
sieur, que c'est une indignité ? que. c'est l'action d'un 
malhonnête homme. 

Verdelet. — Monsieur le marquis I Poirier I 

Poirier. — ^11 n'y a qu'un malhonnête homme ici, c'est 
Tousl 

Gaston. — ^Pas de reproches I En me volant le secret de 
mes fautes, vous avez perdu le droit de les jug^ I H y a 
quelque chose de plus inviolable que la serrure d'un 
coffi-e-fort, monsieur, c'est le cachet d'une lettre, car il 
ne se défend pas. 

Verdelet, à Poirier. — Qu'est-ce que je te disais ? 

Poirier. — C'est trop fort. Un père n'aurait pas le 

droit I Mais je suis bien bon de répondre I Vous 

vous expliquerez devant les tribunaux, monsieur le 
marquis. 

Verdelet. — ^Les tribunaux l 

Poirier. — Ahl vous croyez qu'on peut impunément 
Apporter dans nos familles l'adultère et le désespoir? 
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Un bon procès, monsieur ! un procès en séparation de 
corps! 

Gaston.— Un procès ? où cette lettre sera lue ? 
PoiEiEB. — ^En public, oui, monsieur, en public. 
Verdelet.— Es-tu fou. Poirier ? un pareil scandale 1 

Gaston. — Mais, vous ne songez pas que vous perdez 
une femme I 

PoiRiEB. — ^Vous allez me parler de son honneur peut- 
être? 

Gaston. — Oui, de son honneur, et si ce n'est pas assez 
pour vous, sachez qu'il j va de sa ruine 

PontiEB. — ^Tant mieux, morbleu, j'en suis ravi ! Elle ne 
sera jamais trop punie, celle-là I 

Gaston. — ^Monsieur 

PoiKŒR. — ^En voilà une, par exemple, qui n'intéressera 
personne 1 Prendre le mari d'une pauvre jeune femme 
après trois mois de mariage I 

Gaston. — ^Elle est moins coupable que moi, n'accusez 
que moi 

PoiBiER, — Si vous croyez que je ne vous méprise pas 

comme le dernier des derniers ! N'êtes-vous pas 

honteux ? sacrifier une femme charmante .... Que lui 
reprochez-vous ? Trouvez-lui un défaut, un seul, pour 
vous excuser 1 Un cœur d'or I des yeux superbes I Et 
une éducation I Tu sais ce qu'elle m'a coûté. Verdelet ? 

Vebdelet. — Modère-toi, de grâce 

Poirier. — Crois- tu que je ne me modère pas ? Si je 

m'écoutais ! mais non il y a des tribunaux. . . . 

je vais chez mon avoué. 
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Gaston. — Attendez jusqu'à demain, monsietir, je voub 
en supplie .... donnez-vous le temps de la réflexion, 

PoiBiEB. — C'est tout réflécliL 

Gaston, à Verdelet. — ^Aidez-moi à prévenir un malheur 
irréparable, monsieur. 

Verdelet. — ^Ahl vous ne le conLaissez pas I 

Gaston, à Poirier. — Prenez garde, monsieur. Je dois 
sauver cette femme, je dois la sauver à tout prix .... 
Comprenez donc que je suis responsable de tout I 

PontiEB, — Je l'entends bien ainsi. 

Gaston. — ^Vous ne savez pas jusqu'où le désespoir 
pourrait m'emporter 

PoiBiEB. — ^Des menaces ? 

— Gaston. — Ouil des menaces ; rendez-moi cette 
lettre, vous ne sortirez pas I 

PoiBiEB. — De la violence I faut-il que je sonne mes 
gens ? 

Gaston. — C'est vrai! ma tête se perd. Ecoutez-moi, 
du moins. Vous n*êtes pas méchant, c'est la colère, c'est 
la douleur qui vous égaré. 

PoiRiEB. — Colère légitime, douleur respectable 1 

Gaston. — Oui, monsieur, je reconnais mes fautes, je 

les déplore mais si je vous jurais de ne plus revoir 

madame de Montjay, si je vous jurais de consacrer ma 
vie au bonheur de votre fille ? 

PomiEB. — Ce serait la seconde fois que vous le ju- 
reriez. . . . Finissons I 

Gaston. — ^Arrêtez I vous aviez raison ce matin, c'est le 
désœuvrement qui m'a perdu. 
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PoiBiER. — Ah I vous le reconnaissez, maintenant I 
Gaston. — ^Eh bien, si je prenais un emploi ?. . . . 
PoiBiER. — Un emploi ? vous ? 

Gaston. — Vous avez le droit de douter de ma parole, 
je le sais ; mais gardez cette lettre, et si je manque à 
mes engagements, vous serez toujours à temps 

Verdelet. — ^Voyons, Poirier, c'est une garantie, cela. 

Poirier. — ^Une garantie de quoi ? 

Verdelet. — De sa fidélité à ses promesses: il ne verra 
plus cette dame ; il prendra un emploi ; il se consa- 
crera au bonheur de ta fiUe Que peux-tu lui de- 
mander de plus ? 

Poirier. — J'entends bien mais qui me répondrait ? 

Verdelet. — ^La lettre I parbleu, la lettre I 

Poirier. — C'est vrai, oui, c'est vrai 

Verdelet. — ^Ehbîenl tn acceptes? Tout vaut mieux 
qu'une séparation. 

Poirier. — Ce n'est pas tout à fait mon avis Cepen- 
dant puisque tu l'exiges {Au marquis. ) Je souscris 

pour ma part, monsieur, au traité que vous m'offirez. . 
n ne reste plus qu'à le soumettre à ma fille. 

Verdelet. — Oh ! ce n'est pas ta fille qui demandera 
du scandale. 

Poirier. — Allons la trouver. {A Gaston,) Croyez bien^ 
monsieur, qu'en tout ceci je ne consulte que le bonheur 
de mon enfant. Pour que vous n'ayez pas le droit d'en 
douter, je vous déclare d'avance que je n'attends plus 
rien de vous, que je n'accepterai rien^ et resterai Gros* 
Jean comme devant. 
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Tebiieust. — C'est bien. Poirier. 

PoiBiBB, à Verddet. — ^A moins pourtant qu'il ne rende 
ma fille si heureuse. ... si. heureuse I . . . . (Ils sortent.) 
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Gaston, seul. — ^Tu Tas voulu, marquis de Presles ! Est- 
ce assez d'humiliations I Ah I madame de Monjaj I 

En ce moment mon sort se décide. Que vont-ils me rap- 
porter ? Ma condamnation ou celle de cette infortunée ? 
la honte ou le remords ? Et tout cela pour une fantaisie 
d'un jour! Tu l'as voulu, marquis de Presles. . . .n'accuse 
que toi. (H reste absorbé.) 



SCÈNE XI 
GASTON, LE DUC. 

Le Dec, entrant, et frappant sur F épaule de Gaston. — 
Qu'as-tu donc ? 
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Gaston. — ^Tu sais ce que mon beau-père me demandait 
oe matin ? 

Le Duc— Eh bien ? 

Gaston. — Si on te disait que j*y consens ? 

Le Duo, — Je répondrais que c'est impossible. 

Gaston. — C'est pourtant la vérité. 

Le Duc. — Es-tu fou ? Tu le disais toi-même, .s'il est 
un homme qui n'ait pas le droit 

Gaston. — H le faut Mon beau-père a ouvert une 

lettre de madame de Montjay ; dans sa colère, il voulait 
la porter chez son avoué, et, pour l'arrêter, j'ai dû me 
mettre à sa discrétion. 

Le Duc. — Pauvre ami! dans quel abîme as-tu roulé I 

Gaston. — ^Âh I si Pontgrimaud me tuait demain, quel 
service il me rendrait I 

Le Duc. — ^Voyons, voyons, pas de ces idées-là I 

Gaston. — Cela arrangerait tout. 

Le Duo. — ^Tu n'as que vingt-cinq ans, ta vie peut être 
belle encore. 

Gaston. — ^Ma vie? Eegarde où j'en suis: ruiné, 

esclave d'un beau-père dont le despotisme s'autorisera de 
mes fautes, mari d'une femme que j'ai blessée au cœur 

et qui ne l'oubliera jamais I Tu dis que ma vie peut 

être belle encore I Mais je suis dégoûté de tout et 

de moi-même I . . . . Mes étourderies, mes sottises, mes 
égarements m'ont amené à ce point que tout me manque 
à la fois: la liberté, le bonheur domestique, l'estime du 
monde et la mienne propre ! Quelle pitié I 

Le Duc. — ^Du courage, mon ami; ne te laisse pas 
abattre I 
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Gaston, se levant. — Oui, je suis un lâche ! Un gentil- 
homme a le droit de tout perdre, fors Thonneur. 

Le Duc. — ^Que veux-tu faire ? 

Gaston. — Ce que tu ferais à ma place. 

Le Duo. — ^Non, je ne me tuerais pas I 

Gaston. — Tu vois bien que si, puisque tu m'as compris 

Tais- toi I .*. . . je n'ai plus que mon nom, et je veux 

le garder intact. .. . On vient. 



SCÈNE xn. 

Les Mêmes, POIKIEE, ANTOINETTE et VERDELET. 

Antoinettk — ^Non, mon père, non, c'est impossible I. . 
Tout est fini entre monsieur de Presles et moi ! 

Verdelet. — Je ne te reconnais plus là, mon enfant 

PoiBiER. — ^Mais puisque je te dis qu'il prendra une 
occupation I qu'il ne reverra jamais cette femme I qu'il 
te rendra heureuse I 

Antoinette. — H n y a plus de bonheur pour moi ! Si 
monsieur de Presles ne m'a pas aimée librement, croyez- 
vous qu'il m'aimera par contrainte ? 

PoiBiEB, au marquis. — ^Parlez donc, Monsieur I 

Antoinette. — Monsieur de Presles se tait; il sait que 
je ne croirais pas à ses protestations. Il sait aussi que 
tout lien est rompu entre nous, et qu'il ne peut plus être 
qu'un étranger pour moi .... Reprenons donc tous les 

deux ce que la loi peut nous rendre de liberté Je 

veux une séparation, mon père. Donnez>moi cette lettre: 
o'est à moi, à moi seule, qu'il appartient d'en faire usa^e I 
Donnez-la-moi I 
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PoiBiEB.-^e t'en supplie, mon enfant, pense au scan* 
dale.qui va nous éclabousser tous. 

Ain-oiNETTK — H ne salira que les coupables I 

Verdelet. — ^Pense à cette femme que tu vas perdre à 
jamais 

Antoinette. — A-t-elle eu pitié de moi ? Mon père, 

donnez-moi cette lettre. Ce n'est pas votre fiUe qui 
vous la demande, c'est la marquise de Fresles outragée. 

Poirier. — ^La voilà Mais puisqu'il prendrait une 

occupation 

Antoinette. — Donnez. (Au marquis,) Je tiens ma ven- 
geance, monsieur, elle ne saurait m'échapper. Vous 
aviez engagé votre honneur pour sauver votre maîtresse, 
je le dégage et vous le rends. (Elle déchire la lettre et la 
jette au feu,) 

Poirier. — ^Eh bien ! qu'est-ce qu'elle fait ? 

Antoinette. — ^Mon devoir I 

^ Verdelet. — ^Brave enfant ! {Il Fembrasse.) 

Le Duci — ^Noble cœur I 

Gaston. — ^Oh î madame, comment vous exprimer î 

Orgueilleux que j'étais ! je croyais m'être mésallié. . 

vous portez mon nom mieux que moi I Ce ne sera pas 
trop de toute ma vie pour réparer le mal que j'ai fait 

Antoinette. — Je suis veuve, monsieur {Elle prend 

le bras de Verdelet pour sortir, la toile tombe,) 



ACTE QUATRIEME, 

Même décor. 

SCÈNE PEEMIÈEE. 

VERDELET, ANTOINETTE, POIRIER 
Antoinette est aesiae entre Yerddei ei Poirier, 

Verdelet. — Je te dis que tu l'aimes encore. 

PomiEB. — ^Et moi, je te dis que tu le hais. 

Verdelet. — ^Mais non, Poirier 

Poirier. — Mais si ! Ce qui s'est passé hier ne te 

suffit pas, tu voudrais que ce vaurien m'enlevât ma fille 
à présent ? 

Verdelet. — Je voudrais que l'existence d'Antoinette 
ne fût pas à jamais perdue, et à la façon dont tu t'y 
prends. . . . 

Poirier. — Je m'y prends comme il me plaît. Verdelet 
.... Ça t'est facile de faire le bon apôtre, tu n'es pas à 
couteau tiré avec le marquis, toi I une fois qu'il aurait 
emmené sa femme, tu serais toujours fourré chez eUe, et 
pendant ce temps, je vivrais dans mon trou, seul, comme 
un chat-huant . . . . voilà ton rêve I Oh ! je te connais, va I 
Egoïste comme tous les vieux garçons I . . . . 

Verdelet. — ^Prends garde. Poirier I Es-tu sûr qu'en 
poussant les choses à l'extrême, tu n'obéisses pas toi- 
même à un sentiment d'égoisme ? 
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PoiBiEB. — Nous y voilà I C'est moi qui suis Tégoiste 
ici I parce que je défends le bonheur de ma fille ! parce 
que je ne veux pas que mon gueux de gendre m'arrache 
mon enfant pour la torturer I {A sa fille,) Mais dis donc 
quelque chose I ça te regarde plus que moi. 

Antoinette. — Je ne Taime plus, Tony. H a tué dans 
mon cœur tout ce qui fait Tamour. 

POIKIEE. — Ah ! 

Antoinette. — Je ne le hais pas, mon père; il m'est in- 
différent, je ne le connais plus. 

PonaER. — Ça me suffit. 

Verdelet. — Mais, ma pauvre Toinon, tu commences la 
vie à peine. As-tu jamais réfléchi sur la destinée d'une 
femme séparée de son mari? T'es-tu jamais demandé ?. . 

Poirier. — Ahl Verdelet, fais-nous grâce de tes ser- 
mons I Elle sera, pardieu, bien à plaindre avec son bon- 
homme de père qui n'aura plus d'autre ambition que de 
l'aimer et de la dorloter I Tu verras, fifille, quelle bonne 

petite existence nous mènerons à nous deux {Mon- 

trant Verdelet,) A nous trois ! car je vaux mieux que toi, 

gros égoïste ! Tu verras comme nous t'aimerons, 

comme nous te câlinerons I Ce n'est pas nous qui te 
planterons là pour courir après des comtesses ! . . . . 

Allons, faites tout de suite une risette à ce père 

dites que vous serez heureuse avec Im. 

Antoinette. — Oui, mon père, bieoi heureuse. 

Poirier. — Tu l'entends, Verdelet ? 

Verdelet. — ^Oui, oui. 

Poirier. — Quant à ton garnement de mari tu as 

été trop bonne pour lui, ma fille nous le tenions ! . . 

"Rnfin I Je lui servirai une pension de mille écus^ et 

il ira se faire pendre ailleurs. 
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Antoinette. — ^Ah! qu'il prenne tout, qu'il emporte 
tout ce que je possède I 

PonuEB. — ^Non pas ! 

Antoinette. — Je ne demande qu'une chose, c'est de ne 
jamais le revoir. 

Poirier. — Il entendra parler de moi sous peu Je 

viens de lui décpclier un dernier trait. 

Antoinettk — Qu'avez-vous fait ? 

Poirier. — J'ai mis en vente le château de Presles, le 
château de messieurs ses pères. 

Antoinette. — ^Vous avez fait cela ? Et toi, Tony, tu l'as 
laissé faire ? 

Verdelet, bas à Antoinette. — Sois tranquille. 

Poirier. — Oui, oui. La bande noire a bon nez, et 
j'espère qu'avant un mois, ce vestige de la féodalité ne 
' souillera plus le sol d'un peuple libre. Sur son emplace- 
ment, on plantera des betieravés. Avec ses matériaux, 
on bâtira des chaumières pour l'homme utile, pour le la- 
boureur, pour le vigneron. Le parc de ses i)ères, on le 
rasera, on le sciera en petits morceaux, on le brûlera 
dans la cheminée des bons bourgeois qui ont gagné de 
quoi acheter du bois. J'en ferai venir quelques stères 
pour ma consommation personnelle. 

Antoinette. — ^Mais il croira que c'est une vengeance. 

Poirier. — ^Baura raison. 

Antoinette. — H croira que c'est moi 

Verdelet, bas à Antoinette. — Sois donc tranquille, mon 
enfani 

PoiRiEB. — Je vais voir si les affiches sont prêtes, des 
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affiches énormes dont nous couvrirons les murs de Paris. 
A vendre, le château .de Presles ! 

Verdelet. — Il est peut-être déjà vendu. 

PoiBiER. — Depuis hier au soir ? Allons donc I je vais 
chez Timprimeur. 



SCENE n. 

VERDELET, AlîTOINETTE. 

Vebdelet. — ^Tonpère est absurde I si on le laissait 
faire, il rendrait tout rapprochement impossible entre 
ton mari et toi. 

Antoinette. — ^Qu'espères-tu donc, mon pauvre Tony ? 
Mon amour est tombé de trop haut pour pouvoir se 
relever jamais. Tu ne sais pas ce que monsieur de 
Presles était pour moi 

Vebdelet. — Mais si, mais si, je le sais. 

Antoinette. — Ce n'était pas seulement un mari, c'était 
un maître dont j'aurais été fière d'être la servante. Je ne 
l'aimais pas seulement, je l'admirais comme le représen- 
tant d'un autre âge. Ah 1 Tony, quel réveil ! 

Un Domestique, entrant — ^Monsieur le marquis de- 
mande si madame peut le recevoir ? 

Antoinettk — ^Non. 

Verdelet. — Reçois-le, mon enfant. (Au domestique,) 
Monsieur le marquis peut entrer. (Le domestique sort.) 

Antoinette. — A quoi bon ? {Le marquis entre.) 

Gaston.- -Rassurez- vous, madame, vous n'aurez pas 
longtemps l'ennui de ma présence. Voub l'avez dit hier^ 
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TOUS êtes veuve, et je suis trop coupable pour ne pas 
sentir que votre arrêt est irrévocable. Je viens vous dire 
adieu. 

Verdelet. — Comment, monsieur î 

Gaston. — Oui, monsieur, je prends le seul parti 
honorable qui me reste, et vous êtes homme à le com- 
prendre. 

Vebdelet. — ^Mais, monsieur 

Gaston. — Je vous entends. . . . Ne craignez rien de 
l'avenir, et rassurez Monsieur Poirier. J'ai un état, celui 
de mon père: soldat. Je pars demain pour l'Afrique avec 
monsieur de Montmeyran, qui me sacrifie son congé. 

Verdelet, {bas à Antoinette,) — C'est un homme de cœur. 

Antoinette, de même, — Je n'ai jamais dit qu'il fût 
lâche. 

Verdelet. — ^Voyons, mes enfants ne prenez pas 

de résolutions extrêmes Vos torts sont bien grands, 

monsieur le marquis, mais vous ne demandez qu'à les 
réparer, j'en suis sûr. 

Gaston. — ^Ah I s'il était une expiation ! ( Un silence:) H 
n'en est pas, monsieur, {à Antoinette.) Je vous laisse 
mon nom, madame, vous le garderez sans tacïie. J'em- 
porte le remords d'avoir troublé votre vie, maîâ vous 
êtes jeune, vous êtes belle, et la guerre a d'heureux 
hasards. 
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SCÈNE m. 

Les Mêmes, le DUC. 

Le Duc. — Je viens le chercher. 

Gaston. — Allons! {Tendant la main à Verddel.) Adieu, 
monsieur Verdelet. {Ils s'embrassent.) Adieu, madame, 
adieu pour toujours. 

Le Duo. — ^Pour toujours I II vous aime, madame. 

Gaston. — ^Tais-toi I 

Verdelet. — ^H vous aime éperdument. . . . En sortant 
de l'abîme dont vous Tavez tiré, ses yeux se sont ouverts, 
il vous a vue telle que vous êtes. 

Antoinette. — ^IMademoiselle Poirier l'emporte sur 
madame de Montjay I quel triomphe I . . . . 

Verdelet. — Ah I tu es cruelle I 

Gaston. — C'est justice, monsieur. Elle était digne de 
Tamour le plus pur, et je l'ai épousée pour son argent 
J'ai fait un marché ! un marché que je n'ai pas même eu 
la probité de tenir. {A Antoinette. ) Oui le lendemain de 
notre mariage, je vous sacrifiais, par forfanterie de vice, 
à une femme qui ne vous vaut pas. C'était trop peu de 
votre jeunesse, de votre grâce, de votre pureté: pour 
éclairer ce cœur aveugle, il vous a fallu en un jour me 
sauver deux fois l'honneur. Quelle âme assez basse pour 
résister à tant de dévouement, et que prouve mon 
amour, qui puisse me relever à vos yeuxl En vous 
aimant, je fais ce que tout homme ferait à ma place ; 
en vous méconnaissant, j'ai fait ce que n'eût fait per- 
sonne. Vous avez raison, madame, méprisez un cœur 
indigne de vous ; j'ai tout perdu, jusqu!au droit de me 
plaindre, et je ne me plains pas. . . . Viens, Hector. 
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Le Duo. — ^Attends . ^ . . Savez-vous où il va, madame ? 
Sur le terrain. 

Verdelet et Antoinette. — Sur le terrain ? 
Gaston. — Que fais-tu? 

Le Duo. — Puisque ta femme ne t'aime plus, on peut 
bien lui dire Oui, madame, il va se battre. 

Antoinette. — ^Ah I Tony, sa vie est en danger 

Le Duo. — Que vous importe, madame ? Tout n*est-il 
pas rompu entre vous ? 

Antoinette. — Oui, oui, je le sais, tout est rompu. . . . 

Monsieur de Presles peut disposer de sa vie il ne 

me doit plus rien 

Le Duo, à Gaston, — Allons, viens (Hs vont jusqu'à 

la porte.) 

Antoinette. — Gaston I 

Le Duc. — ^Tu vois bien qu'elle t'aime encore I 

Gaston, se jetant à ses pieds. — ^Ah I madame, s'il est 
vrai, si je ne suis pas sorti tout à fait de votre cœur, 

dites un mot donnez-moi le désir de vivre. (Entre 

Poirier.) 



SCÈNE IV. 

Les Mêmes, POIRIER 

PoiBiEB. — Qu'est-ce que vous faites donc là, monsieur 
le marquis ? 

Antoinette. — ^H va se battre ! 
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PoiRiBB. — ^Un duel ! cela t'étonne ? Les maîtresses, 
les duels, tout cela se tient. Qui a terre a guerre. 

Antoinette. — Que voulez-vous dire, mon père ? 

Supposeriez-vous ? 

PoTBTER. — J'en mettrais ma main au feu. 

Antoinette. — Ce n'est pas vrai, n'est-ce pas, monsieur ? 
Vous ne répondez pas î 

PoiBiEB. — Crois-tu qu'il atura la franchise de l'avouer ? 

Gaston. — Je ne sais pas mentir, madame. Ce duel est 
tout ce qui reste d'un passé odieux. 

PomiEB. — ^n a l'impudence d'en convetiir I Quel 
cynisme I 

Antoinette. — ^Et on me dit que vous m'aimez 1 Et 

j'étais prête à vous pardonner au moment où vous alliez 

vous battre pour votre maîtresse ! On- faisait de 

cette dernière offense un piégCjà ma faiblesse. ... Ah I 
monsieur le duc I 

Le Duc. — H vous l'a dit, madame, ce duel est le re- 
liquat d'un passé qu'il déteste et qu'il voudrait anéantir. 

Verdelet, au marquis, — ^Eh bien. Monsieur, c'est bien 
simple ; si vous n'aimez plus madame de Montjay, ne 
vous battez pas pour elle. 

Gaston. — Quoi ! monsieur, faire des excuses I 

Verdelet. — ^11 s'agit de donner à Antoinette une 
preuve de votre sincérité; c'est la seule que vous 
puissiez lui oflftir. D'ailleurs, ne lui demandiez-vous pas 
tout à l'heure, comme une grâce, de vous imposer une 
expiation ? Le temps était la seule épreuve à laquelle 
on pût vous soumettre. Ne devez-vous pas être heureux 
d'un sacrifice qui vous acquitte en un instant ? Celui 
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, qu'on TOUS demande est très-grand, je le sais; mais, s'il 
rétait moins, pourrait-il racheter vos torts ? . 

PomiEB, à part, — ^Voilà cet imbécile qui va les raccom- 
moder, maintenant I 

Gaston. — Je ferais avec joie le sacrifice de ma vie pour 
réparer mes fautes, mais celui de mon 4ionneur, la mar- 
quise de Presles ne l'accepterait pas. 

Antoinette. — Et si vous vous trompiez, monsieur î si 
je vous le demandais ? 

Gaston. — Quoi, madame, vous exigeriez I . . . . 

Antoinette. — Que vous fassiez pour moi presque 
autant que pour madame de Montjay ? Oui, Monsieur. 
Vous consentiez pour elle à renier le passé de votre 
famille, et vous ne renonceriez pas pour moi à un duel 
.... à un duel qui m'offense ? Comment croirai-je à votre 
amour, s'il est moins fort que votre vanité ? 

PontcEE. — ^D'ailleurs, vous serez bien avancé quand 
vous aurez attrapé un mauvais coup ! Croyez-moi, pru- 
dence est mère de sûreté. 

Verdelet, à part, — ^Vieux serpent I 

Gaston. — ^Voilà ce qu'on dirait, madame. 

Antoinette. — Qui oserait douter de votre courage ? 
N'avez-vous pas fait vos preuves ? 

Poirier. — ^Et que vous importe l'opinion d'un ttas de 
godelureaux ? Vous aurez l'estime de mes amis, cela 

doit vous suffire 

• 

Gaston. — ^Vous le voyez, madame, on rirait de moi, 
TOUS n'aimeriez pas longtemps un homme ridicule. 

Le Duo. — ^Personne ne rira de toi. C'est moi qui por- 
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terai tes excuses sur le terrain, et je te promets qu'elles 
n'auront rien de plaisant. 

Gaston. — Comment, tu es aussi d'avis ? . . . . 

Le Duo. — Oui, mon ami; ton duel n'est pas de ceux 
qu'il ne faut pas arranger, et le sacrifice dont se contente 
ta femme ne touche qu'à ton amour-propre. 

Gaston. — Des excuses, sur le terrain I . . . . 

PoiEiEB. — J'en ferais, moi 

Verdelet. — ^Décidément, Poirier, tu veux forcer ton 
gendre à se battre ? 

Poirier. — ^Moi, je fais tout ce que je peux pour l'en 
empêcher. 

Le Duc. — Allons, Gaston, tu n'as pas le droit de re- 
fuser cette marque d'amour à ta femme. 

Gaston. — ^Eh bien ! . . . . Non ! c'est impossible. 

Antoinette. — ^Mon pardon est à ce prix. 

Gaston. — Reprenez-le donc, madame, je ne porterai 
pas loin mon désespoir. / 

Poirier. — Ta, ra, ta, ta. Ne l'écoute pas, fifille ; quand 
il aura l'épée à la main, il se défendra malgré lui. C'est 
comme un maître nageur qui veut se noyer : une fois 
dans l'eau, le diable ne l'empêcherait pas de tirer sa 
coupe. 

Antoinette. — Si madame de Montjay vous défendait 
de vous battre, vous lui obéiriez. Adieu. 

Gaston. — Antoinette au nom du ciel I 

Le Duc. — ^Elle a mille fois raison. 

Gaston. — ^Des excuses ! moi I 

Antoinette. — ^Ah I vous n'avez que de l'orgueil I 
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Le Duc. — Voyons, Gaston, fais-toi violence. Je te jure 
que moi, à ta place, je n'hésiterais pas. 

Gaston. — ^Ehl bien A un Pontgrimaud I Va sans 

moi. 

Le Duc, à Antoinette. — ^Eh bien I madame, êtes-vous 
contente de lui ? 

Antoinette. — Oui, Gaston, tout est réparé. Je n*ai plus 
rien à vous pardonner, je vous crois, je suis heureuse, je 
vous aime. {Le marquis reste immobile, la tête basse, — 
Antoinette va à sonman, lui prend la tête dans ses mains et 
V embrasse au front.) Et, maintenant, va te battre» va I . . 

Gaston. — Oh 1 chère femme, tu as le cœur de ma 
mère I 

Antoinette. — Celui de la mienne, monsieur. . . . 

Poibîeb, à part. — Que les femmes sont bêtes, mon 
Dieu. 

Gaston, au duc. — ^Allons 1 vite I nous arriverons les 
derniers. 

Antoinette. — ^Vous tirez bien Tépée, n'est-ce pas ? 

Le Duo. — Comme Saint-George, madame, et un poi- 
gnet d'acier I Monsieur Poirier, priez pour Pontgrimaud. 

Antoinette, à Gaston. — N'allez pas tuer ce pauvre jeune 
homme, au moins. 

Gaston. — ^H en sera quitte pour une égfatignure, puis- 
que tu m'aimes. Partons, Hector. {Entre un dome&tique 
avec une lettre sur un plat d'argent.) 

Antoinette. — ^Encore une lettre ? 

Gaston. — Ouvrez-la vous-même. 

^Lntoinette. — C'est la première, monsieur. 
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GASTON.^-Oh ! j'en suis sûr. 

Antoinette ouvre la lettre. — C'est de monsieiur de 
Pontgrimaud. 

Gaston. — ^Bah I 

Antoinette, lisant, — "Mon cher marquis." 

Gaston. — Faquin ! 

Antoinette. — "Nous avons fait tous les deu:sL no» 
preuves." 

Gaston. — ^Dans un genre différent 

Antoinette. — " Je n'hésite donc pas à vous dire que je 
regrette un moment de vivacité." 

Gaston, — Oui, de vivacité de ma part. 

Antoinette. — " Vous êtes le seul homme du mond/^ » 
qui je consentisse à faire des excuses." 

Gaston. — ^Vous me flattez, monsieur. 

Antoinette. — " Et je ne doute pas que vous les accep- 
tiez aussi galamment qu'elles vous sont faites. 

Gaston. — ^Ni plus ni moins. 
Antoinettk — "Tout à vous de cœur. 

"Vicomte de Pontgrimaud." 

Le Duc. — ^H n'est pas vicomte, il n'a pas de cœur, il 
n'a pas de Pont; mais il est Grimaud, sa lettre finit bieiL. 

Veedelet, à GaMon. — ^Tout s'arrange pour le mieux, 
mon cher enfant : j'espère que vous voilà corrigé ? 

Gaston. — A tout jamais, cher monsieur Verdelet. A 
pai-tir d'aujourd'hui, j'entre dans la vie sérieuse et cabne; 
et, pour rompre irrévocablement avec les folies de mon 
passé, je vous demande une place dans vos buream* 



ACTE IV, SCÊKE rs^ 91 

Verdelet. — ^Dans mes bureaux ! vous I un gentilhomme I 

Gaston. — Ne dois-je pas nourrir ma femme ? 

Le Duc. — Tu feras comme les nobles bretons qui 
déposaient leur épée au parlement avant d'entrer dans 
le commerce, et qui venaient la reprendre après avoir 
rétabli leur maison. 

Verdelet. — C'est bien, monsieur le marquis. 

Poirier, à part. — ^Exécutons-nous. (Haut.) C'est très- 
bien, mon gendre, voilà des sentiments véritablement 
libéraux. Vous étiez digne d'être un bourgeois. Nous 
pouvons nous entendre, faisons la paix et restez chez 
moL • 

Gaston. — ^Faisons la paix, je le veux bien, monsieur. 
Quant à rester ici, c'est autre chose. Vous m'avez fait 
comprendre le bonheur du charbonnier qui est maître 
chez lui. Je ne vous en veux pas, mais je m'en sou- 
viendrai. 

Poirier. — ^Et vous emmenez ma fille ? vous me laissez 
seul dans mon coin ? 

Antoinette. — J'irai vous voir, mon père. 

Gaston. — ^Et vous serez toujours le bienvenu chez moL 

Poirier.— Ma fille va être la femme d'un commis- 
marchand I 

Verdelet. — Non, Poirier ; ta fille sera châtelaine de 
Presles. Le château est vendu depuis ce matin, et avec 
la permission de ton mari, Toinon, ce sera mon cadeau 
de noces. 

Antoinette. — ^Bon Tony I Vous me permettez d'ac- 
cepter, Gaston ? 

Gaston. — ^Monsieur Verdelet est de ceux envers qui la 
reopnnidssance est douce. 
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Verdelet. — Je qmtte le commerce, je me retire chez 
vous, monsieur le marquis, si vous le trouvez bon, et 
nous cultiverons vos terres ensemble : c'est un métier de 
gentilhomme. 

Poirier. — Eh bien, et moi? on ne m'invite paÀ ?. . . . 
Tous les enfants sont des ingrats, mon pauvre père avait 
raison. 

Verdelet. — ^Achète une propriété, et viens vîvr^ auprès 
de nous. 

Poirier. — ^Tiens, c'est une idée. 

Verdelet. — Pardieu I tu n'as que cela à faire, car tu es 
guéri de ton ambition. . .*. je pense. 

Poirier. — Oui, oui. {A part) Nous sommes en qua- 
rante-six. Je serai député de l'arrondissement de Presles 
en quarante-sept. . . . et pair de France en quarante-huit. 



FIN. 
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8. — 7. Brigadier. Gorporal of cayalty. The rank of sergeant 

Is called maréchal des logis. 
4. — 1. Quij voua ? And who are y ou? 

3. Farceur. That's a good joke. s 

6. Tiensj c'est toi ? Why, is that you? 

7. Fichtre. .. fai dit une bêtise. Hang It... I haye made 

a mlstake. 
9, Parbleu. Well. Parbleu, morbleuj palsambleu, are ail 
modifications of old oaths whlch, like dear me in 
English, hâve been substituted for the stronger 
orlginals. Parbleu cornes from par Dieu; other 
f orms are pardi and pardienne. Morbleu from mort 
Dieu, though m,ort bieu ; other forms mordienne and 
m^yrguienne. PaUambleu from par le sang de Dieu, 
tudieu from tête Dieu, and corbleu from corps de 
Dieu, 

14. Comme le voilàfait. What has happened to you? 

15. Casaque. Tunic. 

17. Nous nous sommes rangés. "We hâve settled down. 
5*«=^2. OaJcns. Gorporal's stripes. Wom on the arm. 

4. La plaine dlsly. The battle of Isly, fought on the 

frontière of Morocco, 13th August, 1844. Marshal 
Bugeaud crossed the Isly with 12,000 men and 
routed 40,000 Moors. Horace Yemet's gigantio 
painting of this battle is in the Muséum at Yersaillee. 
d.^ 8. Cétait bon autrefois. It was very well formerly. 
11. Troupier fini. A thorough soldler. 

16. Il n'y a pas jusqu'à la discipline qui n*aU... Even 

discipline has. . . 
24. Café de Paris. At that time one of the principal oafés 
on the Boulevard des Italiens. 
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25. Chauviniame, Jingolsm. Ezaggeration of patriotic or 
warli sentiments. The originator of chauvinism 
was Nicolas Chauvin, a distinguished soldier of the 
Bepublio and the first Empire. Bom at Boohefort, 
he saw a great deal of service, received seventeen 
wounds, ail in front, had three fingers eut off, a 
shoulder broken, and his forehead mutilated. His 
patriotism was so excessive that the name of chau- 
vinisme was given to his expression of it. 

25. Notia ffonflent diablement le cœur, Make one*s heart 
beat high. 

30. I^fonce les hlagttes. Enocks ail the nonsense to bits. 
Blague, orîginally and still applied to a tobacoo 
pouch, is, in familiar language, équivalent to brag. 
Littré dérives theword from the Gaelio blagh, to 
blow. The Engllsh slang, **he isblowing," corres- 
ponds very exactly to the French U blague, 

30. Un drapeau qui n*est pas le tien, The tricolor flag, 
made lllustrious by the first Eepublic, was replaced, 
at the Bestoration, by thewhite flag of France. 
When Louis-Philippe ascended the throne, af ter the 
révolution of 1830, the tricolor was restored. The 
LegUvmistes, as the adhérents of the Comte de Cham- 
bord were called, rallied round the white flag and 
afifected to despise the national colors. 

13 Soixante mille livres de rente. 60,000 francs a year. In 
speaking of incomes livres is used in the same sensé 
as francs, though there is no current money of that 
name. 

29. Nippes, In her trunks. Literally, clothes. 

30. Bourgeoises. Middle-class ; common place. 

\— 1. Je mène un train de prince, je fais courir, etc. I live like 
a lord ; I keep a raclng stud ; I gamble heavily. 
3. VaJtel. The famous chief cook of Louis de Bourbon, 
Prince of Condé, who in 1671 entertained Louis XIY 
at Chantilly. Vatel committed suicide under the 
impression that there would not be fish enough for 
the dinner . A plentif ul supply arrived as he expired. 
The stoiy of his death is admirably tçld by Mme. a^ 
Sévigné in a letter to her daughter. 
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6. Comment je traite. How I entertain. 
9. Te laissent ainsi la bride sur la cou. Give you your head ; 
let you hâve your own way. 

10. Une petite pensionnaire. A schoolmlss. Used In a 

derogatory sensé, as being stupid and wholly in- 
nocent. 

16. Vivre en espalier, To play the part of a wall fruit tree. 

17. De fournir aux desserts. To pay for tiie desserts ; that 

is, to pay for the maintenance. 

20. De cette pâte-là. Ofthatkind. So constituted. 

21. Oeorge Dandin à VéUU de beau-père. George Dandin 

tumed father-in-law. Dandin Is the hero of the 
comedy of that name by Molière. He Is a rich 
countryman who has married into a noble family, is 
tricked by his servants, deceived by his wife, and 
snubbed by his father and mother-in-law. The 
title proposed for Le Gendre de M. Poirier was La 
Revanche de Oeorge Dandm, 

25. A bon escient. For good reasons. 

8**— 3. CorvisarL Jean Nicolas, baron Gorvisart, a famous 
French doctor. 1755 — 1821, who galned a hlgh répu- 
tation by his professional works. 

8. Le corps des gendres, The régiment of Benedicts. 

19. Appointements. Dowry. ,^ 

26. Coupon de rentes. Stock coupon. 

9* — ^26. Délutés, décati. Has made me come down, has taken 
the shine out of me. 

10. — 2. Second obligé. My second, as a matter of course. 
6. Qu'en dis-tu f Well, how does that strike you ? 

20. Que veux-tu ? What does it amount to ! 

25. Eté de la Saint Martin. Indian Summer. The une 
warm days which occur about the llth November, 
St. Martin*s day. Eté de la St. Denis issaid alsoof 
the fine days in the first week of October. 

11. — 2. Furieusement grave. Downright serious. 

9. De gaieté de cœur. Freely ; wantonly. 

11. Covper Vherbe sous le pied. Cut the ground from under 

the f eet. 
U. Il m'agace les nerfs. He irritâtes me. 
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Ce petit monsieur. Ce, hère and two lines lower, c'est, 
and also ça, is used to dénote contempt. 
10. Noblesse d'épée. Noble rank originally acquiied by 
knightly service. Noblesse de robe, acquired by ser- 
ylces as a magistrate. The latter was alwayslnferior 
to the former. 

17. On ne sait ... No one knows how or why. 

18. Plus légitimiste, The older nobility of France, in 

contre-distinction to that created by Napoléon I and 
Loais Philippe, belonged almost whoUy to the party 
of the Bourbons and the white flag, the représenta- 
tive of which at that tlme was the C!omte de Cham- 
bord, or Henry Y, as he was called by his partisans. 
20. Montmorency. One of the oldest familles of France, 
which traces an unbroken pedigree back to the Xth 
century. Henry IV proclaimed it the flrst family In 
France next to the Bourbons, and the head of the 
house bore the title of premier baron of Christendom 
and premier baron of France. The name Is hera 
used as the type of old nobility. 

22. Une querelle daTis Vair; elle a crevé .... There was 

bad blood between us ; it came to a head .... 

23. Lansquenet. A game at cards, invented in Germany in 

the time of Maximilian I or Charles Y. It was very 
fashionable in France during the wars of religion ; 
was prohibited by Louis XIV; revived under Louis 
XVI, whose queen, Marie- Antoinette, gambled at it ; 
gave way to newer games, but became once more ail 
the rage during the early years of the reign of Louis- 
Philippe. 
12« — 6. Au complet. In fuU form. 

15. Chasseurs d'Afrique. A corps of light cavalry raised 
in 1831 for service in Algeria, which France was then 
occupied in conquering. At the présent time the 
corps consists of four régiments. See note to 
L'Abbé Constantin, p. 196. 

2é. Un rat déplus dans le fromage. Another one to spunge 
on you. See La Fontaine's fable: Le Rat qui s'est 
retiré du mxmde, Bk. vil. 3. 

18« — 1^« Cassandre ! ganache! Tou old f ool I dotard I— Oassandre 
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T7as a character in Italian comédies typical of f oolish 
and credulous old men- It first made its appearance 
in Paris in 1780 in a comedy -burlesque of Piis and 
Barré, called Cassanâre oculiaie, which was folio wed 
by a number of other similar pièces having Caspan- 
dre for a hero. Ganache is the name given on the 
stage to the parts of easily imposed upon old men. 
16. Un Arabe dont tu me diras des nouvelles. An Arab horse 

on which IJwant your opinion. 
24. Fausse sortie, Pausing, as he is about to go out. 

14, — 3. Oérontet va! Old fool that you are. Gérento is a 
credulous old man in Molière's farce : Les Fourhtries 
de Scapin. 
24. Tif te mets à plat ventre, You wallow ; prostrate your- 
self. 

23. Ne dirait-^m pas ? As if.... Ce marquis. Seenoteon 

line 14, page 11. 

24. Me Jette de la poudre aux yeux, Dazzles me. 

26. Je me moque de ta noblesse commue de ça, I do not care 

a rap for the nobility. 
15« — 3. H te prend sur le tard . . . You are becoming wonder- 
f ully considerate in your old âge. 

7. De notre bord. Of our class in life. 

0. Une manquerait plus que cela, That would be the last 

straw. 
16. Je vous rendrais des points, I can give you odds ; allow 
you so many points. 

27. Au train dont il y va. At the rate he is going. 
16.— 6. Qu*est-ce qui te prend ? What is the matter with you. 

8. Tu te rattrapes sur moi, You make ûie pay. 

10. Je prendrais ton mal en patience, I should not worry 

over your troubles. 
12. Jaifait un beau pas de clerc. A fine mistake I made. 
19. Nous retombons dans cette litanie ? Va ton train. Hère 

you are with your old story. Go ahead. 
17* — 1. I^re rabai-joie, Daddy wet-blanket. Paporgâteau, 

Sugar-plum dad. 
12. Le Constitutionnel. Establlshed at the Bestoration, this 

paper had lost much of its influence twenty-five 

years later, when. in 1844, it was purchased by the 
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well-known Dr. Yéron, who made Thiers managing 
editor. Some of George 8and*B novels were first 
published in its oolums, and the gr^at French critic, 
Ste. Beuve, began in it his charming Causeries du 
L/undi. 

17. — ^13. Tu as beau dire, It is ail very weU your saying. 
17. lYopriéUiire de forges. Iron master. 

18. — 14. Il y arrondit sa pelote. He makes his pile. 
17. Morbleu. See note above, on Une 9, p. 4. 

19. — ^21. Arts de désagrément. Objectionable accomplishments. 

24. Faire bien venir. To curry favor with. 

20. — 14. Ça ne se prend pas comme un rhum^. You cannot get 
hold of an embassy as easlly as you can catch cold. 
There is a play on words which cannot be translated. 

21. — 2. (Test un éioumeau. He is ahare brained fellow. 

12. Comme un coq en pâte . He has been petted and spoiled 

and has had his own way. 

13. TSi as voulu graisser ta girouette Tou wished to 

make things pleasant for him before makinguse 
of him. 
20. Dame! Welll 

25. Voix au chapitre. A right to give your opinion. 

24. — 8. tTaJtta/ckerai te grelot. I will bell the cat. See La Fon- 
taine's fable : Conseil tenu par les raJts. Bk. ii. 2. 
13. A la digestion gaie. Is in good humor after a meal. 

25. — 11. Une pierre dans mon jardin! Il finira That's one 

forme. I shall soon hâve enough of those hints 
from Mr. Verdelet. 

27. C(ymm£ c'est rendu. How beautif uUy it is rendered. 

28. (Quelle pôle! quelle solidité! What coloring! what 

handling ! 

26. — 16. Ce n* était rien et ça tarait les larmes des yeux. It was a 
mère nothing, andyet it made you weep. 

27* — 3. Donnent la chair de poule. Make your flesh creep. 

15. Pomard de 1811 année de la comète. The vintage of 

Pomard is one of the best of the Gôted*Or. Its 
vineyards were prized as far back as the XIth 
century. In 1811 a magnificent comet was visible 
in France. There is a popular belief that the vintage 
of a comet year is of a superior quality. 
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19. En rendant le, verre. To be retumed when empty. 
29. -18. Voudriee-vou3 me faire interdire ? Do you propose to 
hâve me declared incapable of managing my 
affairs. 
21. La parole eat à M. Poirier, Mr. Poirier bas the floor. 
80. — 4. Mon plan est arrêté. My plans are made. 

12. Trop ferré sur. . . Too well poeted on 

13. Henri Heine, A celebrated German poet and littéra- 

teur, bom in 1800, at Dusseldorf, of Jewish parents. 

A marvellously brilliant writer on many subjccts, he 

is best remembered for hlssongs, full of exquisite 

beauiy. 
16. Faire V école huissonnière. To play truant. 
81. — 24. Il ne boudera pas sa mère. He will not tum hisback 

upon his mother. 
82. — 12. Brisons là. Let us drop the subjeot. 

23. J'at Vépiderme délicat à cet endroit. ... I am touohy on 

that point. 

27. Te voUà dans de beaux draps. Toit hâve got into a nioe 
mess. 
88. — 4. Je suis à eux. I shall join them at once. 

11. Le mot est aimable. That is a pretty compliment. 

29. Cfomme il y va ! Is not he gênerons. 
8é« — 8. Bureau de bienfaisance. Belief board. The full title 
at that time was Bureau de bien/aisance et secours à 
domicile, There iwas a bureau in each of the twelve 
arrondissements of Paris, with an infirmary attached 
to each. The mayor was président, and the whole 
of the boards were under the direction of the prefect 
and the General Coud cil of the Hospitals. In 1844 
the poor of Paris numbered 90,000, out of a popula. 
tion of close on one million. At présent there are 
twenty bureaux, one by each arrondissement, with a 
staif of twelve. exclusive of yisitors, in each bureau. 
The ntunber of paupers in receipt of public relief is 
126,000. 

24. Les premiers Arabes aux quels je me suis frotté, The 

first Arabs I came across. There is a play on 
the Word Arabes, which means not only the Moors 
of Afrlca, but for more than two centuries bas been 
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popularly used as a synonym ^or usurer. Molière, 
In L'Avart, makes Oléante say : Quel juif ! quel Arabe 
eat-ce là ? C est plus qyCau denier qucUre, 
Je me suis frotté recalls at once the proverb, Q us'y 
froUe atypique. 
8é. — 25. Denier deux, Literally fifty per cent. Denier cinq, 20 
per cent, and denier dix, 10 per cent are also to be 
met with. 
85. — 1. Que vonlez^ous f Gould not help it. 

7. On ne touche que moitié en espèces, Tou get only half 

the face of the note in cash. 
9. Comme du temps de Molière, The référence is to Act II, 
Scène I, of Molière's L'Avare, where the balance 
of the loan asked for by Géante is made up of a 
varlety of trash, among other things : ** Item, a 
lizard skin three feet and a half long, stuffed with 
hay ; a pleaeing curio to hang from the oeiling of a 
room." 
13. tPaime à le croire, I would fain believe. 
23. Il ferait beau voir, It would be a fine thing to see. 
Au rabais, At a discount. 
86. — 14. Vous les décrassez, Tou polish up their yulgarity. 

28. Noblesse oblige. This famous saying occurs in the 
Maximes et Réflexions of the Duc de Lévis, 1755-1830. 
He was a member of the Constituant Assembly of 
1789, and in syxnpathy at first with the views of the 
reformers, but as the Beyolution developed, he 
emigrated, and in 1782]oined the army of the Princes ; 
took part in the Quiberon expédition (see note on 
Une 14, page 57), was wounded there, and ODly 
retumed to France when Bonaparte became Consul. 
After the Bestoration he rose high at court, was 
made a peer of France, a member of the Kiug's 
council, and of the French Academy. His Maximes 
were published in 1808. 
88. — 10. Aux Itcdiens, To the Italian Opéra. Italian opéra 
was introduced in F.ance by Cardinal Mazarin. 
H. Cela m* est égal. I don't care. 
89* — 5. Ou prenez-vous cela ? — How do you make that out ? 
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40. — 4. Ily a là de quoi être Jière, That Is somethiDg to be 
proud of. Hector est difficile. Is difficult to please. 
7. Je vous y prends» I hâve caught you at it. 

22. Du dernier bourgeois, Yery bad form. Ce que vous 

dites-làesl du dernier bourgeois. Molière: Les Pré- 
cieuses Ridicules, Scène Y. 
32. Le madrigal est Joli, The compliment is neatly turned. 
41, — 4. L*esccLlier de service. The back stairs. 

7. Je vous tiens quitte Do not trouble yourselves to 

thank me. 
10. Gobseck, A type of usurer drawn by Honoré de Balzac, 
and as famous, in its way, as Molière's Harpagon. 
Gobseck is the title of one of the shorter novels of 
Balzac, In the Scèms delà Vie Privée séries. 
Grippe sous, Leeches, usurers. 

Fesse-Mathieux, Blood-suckers. A name given to 
usurers. 
20. H s'en manque d^une bagatelle ; comme qui dirait .... AU 
but a trlfle ; someihing like 

23. Il a bien fallu en passer par là, We were obliged to 

submit. 

25. Qu'onvous mU à Clichy. That you Should be sent to 
the debtors' prison. The debtors' prison. Prison de 
la Dette, was at that time situated on the Bue de 
Glicliy, whence its popular name. It was bcgun in 
1826 and finished in 1828. Imprisonnement for debt 
was abolished in France by the law of 22nd July 
1867. 
42. — !• Votis lui en faites voir de grises, You play him some 
shabby tricks. 
6. A joué là uns comédie indigne. Has played me a shame- 
fultrick. 
44. — 3. Au bois. In the Bois de Boulogne. See note to 
L*Abbé Constantin, p. 197. 
4. Je ne suis pas habillée. 1 am not dressed for driving. 

17. DUes qu'on attelle. Order the carriage. 

19. Vous avez Joué ces drôles-là sous Jambe. Tou tripped 
up those scoundrels, 

23. Défères ruades de votre homneur, I ezpected that, with 
your ideas o honor, you would kick at it. 
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é5. — 11. «/e me mets la cervelle à V envers. I rack my brains. 

22. Mourra dans la gentilhommerie finale, He wlll never be 

anything but a nobleman . 

23. Il me coûte les yeux de la tête, He is a f earf ul expense 

to me. 
27. cTai assez fait le gros dos et la patte de velours, I hâve 
been accommodating qulte long enougb. 

é7« — 5. Potage aux ravioles, Most of thèse culinary tenus are 
untranslatable. Potage aux ravioles is a soup with 
forced méat balls ; à Vorge, is barley broth ; soupe 
grasse, méat soup; relevé, second course; filet de 
bœuf braisé, baked flllet of beef with grapes: barlme, 
brill with caper sauce ; aux épinards, with spinach ; 
fricandeau à Voseille, larded veal with sorrel ; lapin 
sauté, stewed rabbit: volaille, chioken; croustades, 
croquettes ; faisan étoffé, pheasant garnished ; per- 
dreaux rouges farcis, red-legged partridge with 
dressing. 

48. — 14. Manquer à mon nom. Be unworthy of my name. 

16. BrvXezrVOus .... mms ne brûlez -pas. Shoot yourself if 
you like, but don*t spoil your dishes. 

19. Riie des Bourdonnais. At that time a quiet commer- 

cial Street. " 'Was of no interest, but once of great 
importance, as containing the glorious Hôtel delà 
Trémouille, built in 1490, rivalling thenoblest build- 
ing of the âge in France, but wantonly destroyed in 
1840. The hôtel long belonged to the family of 
Bellièvre, towhichMme. de Sévignéwas related.'* 
Rare. 

20. On va vous couper vos talons rouges. We will make 

you corne down in life. — Bed heels were worn by 
noblemen only at the court of Louis XIV. 

49, — 5. La borvM bouffée de printemps. What a pleasant breath 
of spring. ^ 

50.— 4. Pour faire nouvelle lur^ To hâve another honey- 
moon. / 

61,— 1. PhUémon et Baucis, 4?he story of Philemon and Baucis 
Is told by Ovid ii) his Métamorphoses, They were an 
aged Phrygian couple living in an inhospitable 
vUlage which yas visited by Jupiter and Mercury in 
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disguise. Thilemon and Baucis alone received and 
entertained them. The village was destroyed by a 
a flood, only their but being spared, and transformed 
into a splendid temple, of which they were appointed 
the ministers. Jupiter having offered them any 
boon they might crave, they beggcd to be allowed 
to die together, which they did at a great âge, being 
metamorphosed into trees . La Fontaine has prettily 
told the story. 
20. Il n'y a pas à dire. There is no doubt about it 

23. Comme la f<yrtune. See La Fontaine's fable : L'Homme 

qui court après la Fortune Bk. vii, 12. 
52«— ^13. Je n*y reviens que pour mémoire . I merely mention the 
fact. 

15. Je passe condamnation. I own my mistake. 

17. Bur un ion. On a footing. De mon train. From my 
style ofliving. 

24. Allez, SvXly! allez, Turgot! Maximilien de Béthune, 

Baron de Bosny, Duke de Sully, bom 1559, died 
1641. He was the intimate friend and counsellor of 
Henry IV; distinguished himself as a soldier, a 
diplomatist and. a financier. He restored order in 
the financial affairs of the kingdom. 

Anne-Bobert-Jacques Turgot, bom at Paris in 
1727, died in 1781, was GontroUer-General of Finanoe 
to Louis XVI. He effected some important reforms, 
projected others, paid ofiF a large portion of the 
public debt, and thus made so many enemies among 
the privileged classes that they procured his dis- 
missaJ. 
58. — 9. La langue vous afovrché. Tou haye made a slip of the 
tongue. 

16. QowiMer, To make f un of . Ptastron. Butt 
• 18. Là, là. That is ail right. 

19. Vous me tenez. . . You consider me a very insigniflcant 

and very narrow-minded individual. 
23. lly a plus de cervelle. . . . There is more sensé in my 

little finger than in your whole body. 
5é. — 1. Le cadet de mes soucis. A matter of total indifférence 

tome. 
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9. Van quarante. Doomsday. The end of the flrsl 
Christian centui'ywas at the time, believed to be syn- 
chronous with the end of the world. ' The imminent 
end of the world formed the subject of sermons at 
Paris ; the Abbot of Fleury heard a sermon on this 
subject in 990. "The deeds of the time, the dona- 
tions of estâtes, and of ail other gif ts to the church, 
are inscribed in the significant phrase : Appropin- 
quante mundi termine — the end of the world being 
at hand." MUman. The yearl040was declared to 
be the exact date, and when it passed away with ont 
bringing about the expected catastrophe, Van qua- 
rante was used derisively. 

23. Quand même, What of that? 
55« — 13. Que vous iriez aux Tuileries, That you would go to 
court. Louis-Philippe held his court in the old 
palace of the Tuileries, which was builtby Catherine 
de Medici on the site of an old tile-yard, on which 
stood the villa of the Duchesse d'Angoulême, mother 
of Francis I. Philibert Delorme was the architect 
and built the splendid garden façade. The palace 
wasadded to under successive sovereigns, and under 
the Second Empire finally united with the Louvre, 
forming one vast palace. Louis XVI was practically 
imprifioned there by the Convention, which held its 
meetings in it after his exécution. It was sub- 
sequently inhabited by Napoléon, and it continued 
to be the seat of executive power till i870. On the 
23rd of May, 1871, the day on which the troops from 
Versailles entered Paris, the Communists burned 
down the palace. The ruins were afterwards razed 
to the ground. 

20. Ventre-aaint-gria. The favorite oath of Henry IV, the 
dérivation of which has been much discussed. 
" Saint Gris is a fancy saint invented for the benefit 
of drunkards. . . , Henry IV swore by Saint Gris as 
he might hâve swom by Bacchus." Rozan, 

30. Richelieu. ** The great Cardinal," 1585-1642, prime 
minister and real King of France under Louis XIII . 
He destroyed the political influence of the Hugue- 
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nots by taking La Bochelle, broke down the power 
of the groat nobles, and humbled the HouRe of 
Austria. Colbert, 1619-1683, the great minister of 
Louis XVI, who succeeded Fouqué after the latter's 
disgrâce, He was the creator of the French navy 
and French commerce. 
50. — 4. Le Conseil d'Etat, Under the First Empire this was 
practically the only legislailve body. Louis-Phi- 
llppe's government proposed to reorganize it, and 
passed a law to that effect in 1845, but the révolution 
of 1848 prevented its being carried out, 

5. Justement esta prendre. Happens to be vacant a 

this moment. 

10. Vous irait œmme un gant. Would fit you to a T . 

12, Mais, voilà le diable ! etc. But, there is the difficulty, 
you do not come withln any of the classes — Here- 
ditary peerage was abolished by the law of 29th 
December, 1831, which deûned, atthe same time, the 
classes f rom which aspirants to the peerage should 
be drawn. Thèse classes were numerous enough, 
and included, inter alias, members of the Institute of 
France; which ezplains Gaston's remark: Vous 
n'êtes pas encore de T Institut. Also proprietors and 
heads of manufactories or of commercial firms 
such as M. Michaud, the iron master, referred to by 
M. Poirier, in Act i. Scène 4. Thèse were required 
to pay direct taxes to the amount of 3,000 francs, 
and to hâve been deputies or members of specifîed 
bodies. It was in this way Mr. Poirier proposed to 
reach the peerage. He intimâtes this in the words 
which end the play. 

14. Vlnstitut. The Institute of France. * *L* Institut," Baja 
Benan, ** is one of the ^most glorlous créations of 

the Bevolution ; one qui te peculiar to France 

The objecta of the Institute a re the progress of 
science, the gênerai iisefulness and the glory of the 
Bepublic.*' It was founded by the Convention, and 
comprises five Académies : 1. The French Academy, 
founded in 1635 by Bichelieu, and composed of forty 
members, who are frequently rçferred to as Les 
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Quarante^ and Bometimes as Les ImmorUla, 2. The 
Academj of Insoriptionuand Belles -Lettres, founded 
in 1663. by Golbert. The name of this Academy does 
notmean, as mlght be inferred, that the business 
of Its members Is to study Inscriptions. It arose 
from the fact that It was orlglnally a body charged 
vrlth devlsing Inscriptions for the medals struck 
under Louis XIV, and though this purpose speedlly 
became a subordlnate one, the title of It remalned. 
The Academy dlscusses history, philology and 
archeology. 3. The Academy of Sciences, founded 
In 1666 by Golbert. 4. The Academy of the Fine 
Arts, formed, from 1648 to 1671, by the amagal- 
matlon of the three Académies of Sculpture and 
Palnting, of Muslc, and of Architecture. 5. The 
Academy of Moral and PoUtical Science. 

18. Pourà'abaltresurdehonneaterrea. To be Invested In 

landed property. 

19. Machiavel, Niccolo Machlayelli, the célebrated Flo- 

rentine statesman and historlan, born In 1469, dled 
In 1527. His principal work Is the famous treatlse 
<* Del Principe,*' in whlch he expoundsthe abomin- 
able System and policy ever since characterlzed by 
the appellation *< Machlavelllan." 
SixU' (iuint. Pope Slxtus V, born In 1521, dled in 1590. 
He was an emlnent statesman and administrator. 
19. Voua les fxmleress Uma. Tou wlU get the better of them 
ail. 
57* — 8. CaiiUard, more generally CatiUac or Cadillac. The name 
of *'an old French baking and stewing pear of yery 
large size, and of a good quality for thèse purposes. 
Flesh hard and rough to the taste." Downing. 
Sometlmes called Grand Monarque, 
14. Ivry. The décisive batUe in the war of the League, 
whlch opened to Henry IV the road to Paris. With 
8,000 f oot and 3,000 hoi-se he routed Mayenne, who 
had some 16,000 men, one fourth of them cavalry. 
The battle was fought on the 14th March 1590. 
La Rochelle. The stronghold of the Huguenots, be- 
sieged aud taken In 1628 by Bichelleu. The siège 
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lasted fifteen months, and cost the State foity 
millions of francs. 
LaHogue. 19th May 1692. Louis XIY proposed to 
invade England with an army of 30,000 men. The 
Channel was defended bj a combined English and 
Dutch fieet of 99. vessels of the Une. Ail thèse, how- 
ever, did not engage. Tourville, the Frenoh admirai, 
was ordered to attack, though he had only ^jk sail 
of the line. He fought most stubbomly, and at 
nightfall made Bail for La Ilogue, Cherbourg and 
8t. Malo, without losing a single ship. Admirai 
Booke stood in four days later and destroyed 
thirteen of the ships. Three others were also bumt, 
including Tourville*sflag-ship Le Soleil Royal. 
Fontenoy, One of the most brilliant of French vic- 
tories, won llth May, 1745, by Marshal de Saxe over 
a combined force o{ 56,000 British andDutch. It 
• was on this occasion that the British offlcers, halt- 
ing flfty yards from the French line, took ofif their 
hats to thcir opponents, who retumed the salute. 
Lord Hay, who commanded, then cried : " Gentle- 
men of the French Guards, flre first, if you please." 
Cîount d'Auteroche replied : " Gentlemen, we never 
flre first ; af ter you, if you please . " 
Qut6eron. On the cost of Brittany. Hère two divisions 
of émigrés^ in arms against the French Bepublic, 
landed, and were annitiilated by the brave gênerai 
Hoche, on the 21st July, 1795. 
59. — 13. Etes-voua d^erUerrement ? Are you going to a f uneral ? 
Ou la marée manque-t-élle f Has the supply of fish not 
corne in? Allusion to the cause of YateFs death. 
See note on line 3, page 7. 

25. Dinde aux marrons, Turkey with chestnut dressing : 
a homely dish . 

28. Le Faubourg 8t. Germain, The aristocracy ; in opposi- 
tion to la rue des Bourdonnais, typical of the trades- 
people. The Faubourg is that quarter of Paris 
lying on the left bank of the Seine, betweenthe 
Invalides and the Luxembourg. When the first 
Empire was inaugurated, the old aristocracy whlch, 
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since 1688, had made the Faubourg ils headquarters, 
assumed, as a distinctive appellation, the name of 
the Faubourg itself . 

60, — 9. Un cent de piquet, A very popular French game at 
cards, generally played for a hundred points. 
Naintîaune. Pope Joan. Sometimes called Jeu de 
lAndor. 
17, Une petite Capoue. Capua, formerly the capital of 
Gampania, in Italy, where Annibal's army wint^çed 
after the battle of CanneB, 216 B. C, and became 
enervated by the luxury of the place. 
24. Les ponts et chaussées* Department of roads and 
bridges. 

62. — 10. Au coin du feu, mais I was willing to sit at home 

with my wif e by the flreside, but if it is to be a 
kltchenfire. ... 
23. Bois de Vincennes, About three miles east of Paris 
lies the village of Yincennes with its castle and 
forest ; the latter is very extensive and the especial 
''promenade du peuple" of Paris . The flrst castle of 
Vincennes was built in 1164 by Louis VII, and 
added to by subséquent sovereigns. In the 18th 
century itwas disused as a royal résidence and 
eventually tumed to account as a fortress and 
barrack. Kumerous historical associations cling 
to Vincennes ; several French kings died there, as 
well as an English one, Henry V, and Cardinal 
Mazarin ; but the most notable death of ail was that 
of the unfortunate Duo d'Enghien who was foully 
murdered there by order of Napoléon 1, in the night 
of March 20, 1804. 

63. — 17. A coups d'épingle. By little meannesses. 

68. — 2. Te ferait des traits, Is the marquis unfaithful to you f 
9. Tu fais des taquineries. — You are irritadng the marquis 
and your daughter pays for it. 

69. — 1. Je me soude bien. Much I care for. . . . 

13. Mis en travers, Why did you not object? 

70. — 21. Coup de tête. Do not be hasty. 

72. — G. Vous perdez une femme. You destroy a woman's 
réputation. 
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21. La dernier des demiera, The lowest of the low. 
7é« — ^28. Resterai Groa-Jean comme devant, I will keep to my 
own station in llfe. Generally être 6ro&-Jean comme 
devant, means to be disappolnted, to fall back to 
where one started from. See La Fontaine's fable : 
La Laitière et le Pot au lait Bk. vil. 10. 
On m*élit roi, mon peuple m'aime ; 
Les diadèmes vont sur ma tête pleuvant : 
Quelque accident fait-il que je rentre en mol-même. 
Je suis Gros- Jean comme devant. 

Babelais introduced the expression Gros-Jean to 
describe an unimportant man. 

75. — 5. Tu Vaa voiUu, marquis de Prealea, A quotation slightiy 
altered from Molière's Georges Dandin. (See note 
on Une 21, page 7.) Dandin, on leamingthe eztent 
of his mlsfortunes, upbraids himself with tu Vaa 
voulu, George Dandin, 

77* — 2. Fora Vhonneur. The traditional expression which 
Francis I did not use in writing to his mother, after 
his def eat and capture after the battle of Pavia, 25th 
February, 1525. The expression actually used, 
though not so concise and telling, conveyed the 
same idea : " I hâve nothing left me but honor and 
Ufe." 

79. — 2. Le bon apôtre, To play the part of mediator. Usaally 
faire le bon apôtre, means to play the part of an 
honorable, upright man, while belng in realily the 
very opposite. 
A couteau tiré. At daggers drawn. 

SO»— 1. Noua y voilà. There it Is I 

23. Planterona là. Will not drop you. 

24. Faitea une risette. Smile on. 

28. Ton garnement de mari, Your rascal of a husband. 

29. Nous le tenions. We had him. 

31. H ira se faire pendre ailleura, He oan go to the dogs in 

his own way. 

81.— 14. La bande noire. A knot of speculators in real estate, 

. who during the Bevolution and at the Bestoration 

purchased the estâtes thrown on the market ; tore 

down tho mansions on them, sold the materials at a 
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profit ; eut down the timber, and disposed of the 
the ground in building lots. 
22. Quelques stères. A cord or two. The stère Is more 
tiian a third of a cord. Tlie latter ntalns 182 
cubic feet ; tlie former 35. 

82. — 4. AlUms donc! Nonsense! 

85. — 2. Sur le terrain. Ile is going to fight. 

86. — 2. Tout cela se tient. The one follows the other. 
Qui a terre a guerre. Who has land has war. 
6. J'en mettrais ma main au feu. I would wager my head 
on it 

88. — 22. De tirer sa coupe. His striking out. 

89. — 19. Vous tirez bien Vépée. You are a good swordsman. 
20. Samt-Oeorge, A mulatto, the son of [a French officiai, 
bom at Guadeloupe in 1745, died at Paris in 1799. 
He was brought very young to Paris by his father, 
and placed in charge of La Boêssière, a famous 
fencing master. Salnt-G^rge proved an apt pupil 
and became an unriyalled swordsman, as well as a 
polished and aocomplished gentleman. The Duo de 
Chartres appointed him Master of the hoimds, a 
ooveted post . He subsequently espoused the -cause 
of Philippe-Égalité, duke of Orléans, and in 1792 
obtained permission to raise a régiment of light 
horse, in which were many men of color, and of 
which he was appointed colonel. He Joined the 
army under Dumourlez and fought very brayely in 
resisting the Prussian invasion. In 1794 he was 
imprisoned for a time as suspect. Boger de Beau- 
voir has woven the main facts of his life into a dull 
novel, called Le Chevalier de Saint-Oeorge. 

90. — 6. Faquin. Snob. 

22. Qrimaud. Cad. A name formerly applied to school- 
children of the lower classes and to ignorant pupils. 

91. — 3. Les nobles bretons. The nobility of Brittany enjoyed 
a spécial privilège in being permitted to engage in 
trade without derogating from theirrank. Only, 
while they were actually engaged in trafficking, their 
nobility was dormant, and revived at once on their 
simply notifying the district keeper of records and 
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the wardens of the pariah that they had withdrawn 
f rom the trade. NobilUaa darmUt aed non extinguitur. 
A nobleman did not derogate, inanypartof France, 
if he cultiyated his lands ; and under Henry lY he 
was allowed, and even encouraged, to foUow over- 
sea commerce. Bichelieu decided that a noble- 
man who engaged in maritime trade did not dero- 
gate, and in 1669, on the recommendation of Golbert, 
Louis XIV issued an edict to the same effect. 
i. 4. Au parlement Before the Bevolution there were 12 

provincial parllaments in France, besides that of 
Paris, the most important of ail . The chief provin- 
cial parllaments were those of Toulouse, founded 
in 1443 ; of Bennes, 1453 ; of Bordeaux, 1462 ; and 
Bouen, 1499-1515. The peers of the realm satin 
the Parliament of Paris. 
8. Exécittons-not», It is my tum to give in. 

10. jyéire un bourgeois. To be one of us. 

15. Charbonnier qui est maître citez lui, The pleasuro of 
being master in one's house. King Francis I having 
Jost his way while hunting, entered a charcoal 
bumer's hut, and was asked to stay to supper. On 
the arrivai of the owner of the hut, supper was 
served, and the charcoal burner took the only chair 
in the place, saying : *<I do not stand on ceremony, 
for I am in my own house, or par droit et par raison, 
chacun est maître dans sa maison, and, righUy and 
properly, a man is master in his own house, 
92.— 10. Tiens. Why. 
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Attention is particularly called to the foUowing séries of re- 
prints as of great value to the student as well as tlie gênerai 
reader of French. The romances and plays are interesting as 
Btories, représentative of the authors, of high literary value and 

Eure in morality. They are tastefully prlnted, cheap, and suita- 
le as well for the olass-room as the library. 

ROMANS CHOISIS. 

8old at 60 Cents each^ or less than half the price of 

the Paris editiofis hère. 

"No. l.-**DOSIA, by Mme. Henby GnÉviiiiiE. One of the bright- 
est and most amusing of this popular author's stories. 
214 pages 60c. 

No. 2.~'* L'ABBÉ CONSTANTIN, by Ludovic Halévy, 
whose délicate charm and beauty of story has won its 
author the coveted chair in the Académie Française. With 
English notes by Prof. Sumichrast, of Harvard University. 
193 pages 60c. 

No. 3.—" LE MABIAGE DE GEBABD, by André Thbu- 
BiET. A delightful story of French provincial life by one 
of the most élégant of French wrlters. 234 pages 60o. 

No. 4.— "LE BOI DES MONTAGNES, by Edmond About, 
Which is one of the cleverest, most amusing and brilliant 
of this lamented author's romances. 297 pages 60c. 

No. 6. — "L E MABIAGE DE GABBIELLE. by Daniel 
Lebueub. An interesting story of Parisian life, written so 
deverly that it has been crowned by the French Academy, 
257 pages 60c. 

No. 6.— "L'AMI FBITZ," by Erokmann-Chatrian. One of 
the most delightful and humorous of thèse clever authors' 
romances. 303 pages 6rc. 

No. 7. — ** L'OMBBA, by A. Gbnnbvrate." A romantic story 
of Italian and English sooiety. 216 pages 60c. 
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No. 8.—*' LE MAITBE DE FOBGES," hy Georges Ohnbt. 
One of the most powerf ul and interesting of contemporan- 
eous novels. 341 pages 60c. 

No. 9.— "LA NEUVAINE DE COLETTE," by ♦ ♦ ♦ reprinted 
from the ** Revue des deux Mondes." A bright, amusing 
and original romance of a young girl. 236 pages 60c. 

No. 10.— " PERDUE," by Mme. Henby GBÉviiiiiE. 359 
pages 60o. 

No. 11.—'* Mlle.- SOLANGE," (Terre de France), by Fran- 
çois DE JniiiiiOT. Ouvrage couronné par l'Académie 
î'rançaise. 359 pages 60c, 

No. 12.— *• VAILLANTE, ou Ce que femme veut," by Jacques 
Vincent. ( Montyon prize.) 227 pages 60c. 

No. 13— "LE TOUR DU MONDE EN QUATRE-VINGT 
JOURS." By Jules Verne. 358 pages 60c. 

No. 14.— "LE ROMAN D'UN JEUNE HOMME PAUVRE," 
by Octave FBUiiiiiBT. An excellent édition of this 
popular romance; 204 pages « 60c. 

No. 15.— "LA MAISON DE PENARVAN," by Jules Ban- 
deau. One of this author's best written and most 
interesting works. 292 pages 60c. 

No. 16.—" L'HOMME A L'O ..EILLE CASSÉE," par Edmond 
ABOUT. A fascinating story full of humorous situations, 60c. 

No. 17.— *• SANS FAMILLE," par Hector Malot, abridged 
and arranged for school use by Prof. P. Bercy, B.L L.D. 
430 pages 60c. 

No. 18.—" COSTA," by André Michel Durand. 165 pages. 60c. 

No. 19. -MON ONCLE ET MON CURE, by Jean de la 
Brète. Ouvrage couronné par l'Académie Française, 60c. 

The séries will be continued with stories of Jules Sandeau, 
Ohnet, Jules Verne and other well known writers . 

GRAZIELLA. By A. De Lamartine. A new and tasteful 
édition of this charming idyl of Italian life. 12mo., paper, 
173 pages 45c. 

CINQ-MAHS. By Alfred de vigny. A new and handsome 
édition of this well-known historical French novel has 
been published, and Mr. Jenkins has arranged for its issue 
hère, with explanatory notes in English. 12mo., cloth, $1.25 
The same without notes, cloth, 450 pages $1.00 

LA TULIPE NOIRE. By Alexandre Dumas. A very 
pretty and cheap édition of this interesting and popular 
historical romance, which is excellently adapted for 
classes. 12mo., paper, 304 pasres 45c. 

LES POÈTES FRANÇAIS DU XIXème SIÈCLE, with bio- 
graphical and explanatory notes in English, by Prof. C. 
Fontaine, B.L., L.D. 12mo., cloth, 402 pages $1.50 
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The second séries Is the 

THÉÂTRE CONTEMPORAIN 

oomprising some of the best oontemporaneous French dramatio 
llterature, and of invaluable use to the student in colloqulal 
French. They are well printed in good elear type, are nearly 
ail annotated with English notes for students, and are sold at the 
uniform price of 

25 CENTS EACH. 

No. 1— LE VOYAGE DE M. PEBBIOHON. By E. Labiche. 
With notes in English by ScHEiiS db Vere, Prof, of 
modem langua;;es at the Universlty of Virginia. 78 pp., 25c. 

No. 2.— VENT D'OUEST, 20 pages, I By E. d'HERViLLY. 

LA SOUPIÈRE. 18 pages, f 1 vo^ 25c. 

No.*3.— LA GBAMMAIBE. By E. Labiche. With notes In 

English by Schele de Vebe, Prof, of modem languages . 

at the Universlty of Virginia. 43 pages 25c. 

No. 4.— LE GENTILHOMME PAUVBE. By Dumanoib A 
Lafabque. With English notes by Casimir Zdanowicz, 
Professor of Modem Languages, at the Vanderbilt Uni- 
verslty. 82 pages 25o. 

No. 5.— LA PLUIE ET LE BEAU TEMPS,! 

By LÉON GoziiAN. 
AUTOUB D'UN BERCEAU, 
By E. Leoouté. 

No. 6. — LA FÉE, 43 pages. By Octave FEUiLiiET 25c. 

No. 7.— BEBTBAND ET BATON. By E. Scribe. 108 pp., 25c. 

No. 8.— LAPEBLENOIBE. By Victorien Sardou . 72 pp., 25c. 

No. 9.— LES DEUX SOUBDS. By Jules Moinaux. 37 pp., 25c. 

No. 10.— LE MAITBE DE FOBGES. By Georges Ohnet. 
With English notes by Prof. C. Fontaine, B.L,,L.D., of 
the High Bchool of Washington, 112 pages 25c. 

No. 11.— LE TESTAMENT DE CESAB GIRODOT. By 
Adolphe Bblot and E. ViiiiiETARD, with English notes 
by PROP. Geo. Castegnier. 98 pages 25c. 

No. 12.— LE GENDRE DE M. POIRIER. By Emile 
AuQiER AND Jules Sandeau, with English notes by Prop. 
T. SUMiCHRAST, of the Harvard Universlty. 111 pages. .25c. 

No. 13.— LE MONDE OU L'ON S'ENNUIE. By Edouard 
Pailleron, with English Notes by Prop. Alfred Henne- 
quin, of the Universlty of Michigan. 124 pages 25c. 

No, 14.— LA LETTRE CHARGÉE. By E. Labiche; with 
Annotations, by Pbop. V. F. Bernard. 23 pages 25o. 



45 pages. .25o. 
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No. 15.— LA FILLE DE BOLAND. By HsNBi de Bobkibb. 
96 pages 25o. 

No. 16.— HERNANI. By ViOTOB Hugo, with English notes 
by Gustave Masson. 151 pages 25o, 

No. 17.— MINE ET CONTBE-MINE. By Pbop. A. Guiiii.BT, 
wlth English notes by the Author. 97 pages 25c» 

No. 18.— L'AMI FRITZ, wlth English notes, by Prof. A. 
Hbnnequin, ot the Ùnlyerslty of Mlchlgan. 96 pages. .25o» 

No. 19.— L'HONNEUR ET L'ARGENT. By F. Ponsard, 
with English notes by F. 0. Sumiohbast, Asst. Professor 
in French in Harvard University . 135 pages 25c» 

No. 20.— *LA DUCHESSE COUTURIÈRE,»' by Mme. E. 
VaiijLAnt Goodman, adapted especlally for the use of 
young ladles* schools and semlnaries 25c» 



The thlrd séries comprises some of the very best short stories» 
nouvelles of French authors. They are yery prettlly prlnted» 
of convenient slze, and are Issued under the title of 

CONTES CHOISIS, 

and are publlshed at the unlform prlce of 

Paper, 25 cents; Cloth, 50 cents each. 

No. 1.— *'LA MÈRE DE LA MARQUISE.** By Edmond 
About. a most dellghtf ul and amusing story. 135 pages, 25c» 

No. 2.— "LE SIÈGE DE BERLIN ET AUTRES CONTES.*' 
By Alphonse Daudet. Comprislng six of thls brllllant 
author's charmlng short storles. 73 pages 25c» 

No. 3.—" UN MARIAGE D'AMOUR." By Ludovic HalIîvy. 
A dellghtful little love romance, pure, brlght and deli- 
clous. 73 pages » 25c. 

No. 4.— "LA MARE AU DIABLE.*' By Geobgb Sand. 
A charming Idyl of French country llfe. 142 pages 25c. 

No. 5.— "PEPPINO,*' by L. D. Vbntuka, is a story of Itallan 
Llfe In New York, wrltten by a well-known professer of 
languages. 65 pages 25o» 

No. 6.— "IDYLLES, by Mme. Henby Geéville,*' contalns a 
number of stories, full of sentiment and poetry, and In 
thls dellghtful author's most élégant style. 110 pages. . 25o» 

Nj. 7.—** CARINE. By Louis ÉnauiiT.*' An entertainlng love 
story, of which the s^ene Is laid In Sweden. 181 pages. .25ç 
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1Î0.8.— " LES FIANCÉS DE GBINDERWALD." By Erok- 
mann-Chatbian. Gontalning, besides this amusing llttie 
romance, the characteristic one of '* Les Amoureux de 
Catherine." 104 pages 25c, 

^o. 9— "LES FRÊBES COLOMBE.'* By Georges de 
Peybebbune. One of the most exqulsitely written stories 
of the séries. With English notes by Prof, T. Sumiohrast, 
of the Harvard University. 136 pages 25c. 

No. 10.—*' LE BUSTE." By Edmond About. An entertaining 
story of Parinian life, full of the author's bright humor, 
and in his well-known style. 145 pages 25c. 

No. 11.—" LA BELLE-NIVERNAISE. By Alphonse Dau- 
det. A oharming idyl of life on the Seine, ^ith English 
notes by Prof. Geo. Casteonieb. 111 pages 25c. 

lîo. 12.— '«LE CHIEN DU CAPITAINE." By Louis Enault. 
A delightfully humorous story, with a dog hero, — charm- 
Ingly narrated. With English notes by F. C Sumichbàst, 
Asst. Professer in French at Harvard University. 158 « 
pages 25c. 

2Î0. 13.— ** BOUM-BOUM." By Jules Clabetie, with other 
exquisite little stories. 104 pages 25c. 

No. 14.—" L'ATTELAGE DE LA MARQUISE," by Léon de 
TiNSEAU, and "UNE. DOT," by E. Legouvé. With 
English Notes by F. C. Sumiohrast, of the Harvard Uni- 
versity. ' 111 pages 25c. 

Tîo. 15.— "DEUX ARTISTES EN VOYAGE," by Comte de 
Vervin, with two other stories 25c. 

25ro. 16.— *' CONTES ET NOUVELLES," par Guy de Mau- 
PASSANT. 105 pages 25c, 

THÉÂTRE FOR YOXTNQ FOLKS. 

A séries of original little plays sul table for class read- 
4ng or school performance, written especially for children, by 
BfM. Michaud and de Villeroy. Printed in excellent type, duo- 
decimo for m. 

The list comprises 
No. 1.— LES DEUX ÉCOLIERS. 26 pages. By A. Laurent 
DE VHiIiEROT 10c. 

2.— LE ROI D'AMÉRIQUE, 8 pages, By H. Michaud. 10c, 
3.— UNE AFFAIRE COMPLIQUÉE, 8 pages, " 10c. 

4.— LA SOMNAMBULE, 16 pages, ] 

elZ^lf-Koi^Nine pages.::: t ^- ^^'^ " '^' 

7.— MA BONNE, 14 pages J 

MICHAUD, (HENRI.) "POÉSIES DE QUATRE A HUIT 
VERS.*' A choice sélection of simple French poetry, suit- 
able for little children to read and recite. 12mo, paper . .20c. 
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CLASSiaUES FRANÇAIS. 

Under this gênerai title Mr. Jenkins Is issuing a séries of 
olassical French works, carefully prepared with historical, 
descriptive and grammatical notes by compétent authorities, 
whlch will be offered p.t a low price and iu a very tasteful 
form. 

No. 1.— L'AVARE Par Molière. With elaborate annotations 
by ScHEiiB DE Yere, Professor of Modem Languages 
at the Universlty of Virginia. 105 pages. Paper, 25c. 
Clotli 40c. 

No. 2.— LE CID. Par Corneille. Annotated by Prof. SoheiiB 
DE Vere. 87 pages. Paper, 25c. Cloth 40o. 

No. 3.— LE BOURGEOIS GENTILHOMME. Par Molière. 
Annotated by Prof. Sohele de Vebe. Paper, 25c. Cloth. 40c. 

No. 4. — HORACE, by Cobneille, with annotations in English 
by F. C. 8UMIGHBAST, Asst. Professor at Harvard Uni- 
verslty. 70 pages. Paper, 25c. Cloth 40c. 

No. 5.— ANDROMAQUE, by Racine, with annotations in 
English by F. C. Sumichbast, Asst. Professor at Har- 
vard Universlty. 72 pages, Paper, 25c, Cloth 40c. 



THE FRENCH LANQUAGE. 

TEXT-BOOKS FOR STUDENTS. 

LIVRE DES ENFANTS. Pour Vétude du français. By Paul 

Bebct, B.L., L.D., A simple, easy and progressive 

French Primer, inthenatural raethod, for young students, 

by the author of La Langue Française, with upwards of 

flfty Illustrations. 12mo, cloth, 100 pages 50c. 

LE SECOND LIVRE DES ENFANTS. By Paul Bebct, B.L., 
L D. A continuation of "LIVRE DES ENFANTS,!' 
illustrated with over flfty pictures upon which the lessons 
are based. 12mo, cloth, 148 pages 75g. 

LA LANGUE FRANÇAISE. Ihre partie. Méthode pratique 
pour l'étude de cette langue. By Paul Bebct, B.L., 
L.D. 12mo, cloth, 292 pages $1.26 

LA LANGUE FRANÇAISE. 2èm6 paHie, (for intermediate 
classes), variétés historiques et littéraires. By Paul 
Bebct, B.L., L.D. 12mo, cloth, 276 pages $1.25 

SANS FAMILLE. By Hectob Malot, abridged and arranged 
for School use by Prof. P. Bercy, B.L.L.D., director of 
P. Bercy's School of Languages, N. Y. 12mo, cloth. . .$1.25 
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ANTONYMES DE LA LANGUE FKANÇAISp, Exercises 

. Gradués pour classes intermédiaires et, supérieures des 

Ecoles, Collèges et Universités. Par Pkop. A. Muz- 

ZARBLLi, A.M., Director of the N. Y. Sauveur School of 

Languages 

Livre de L'Élève. Oloth, 185 pages $1.00 

Livre du Maitre. Cloth, 185 pages $1 .50 

FIRST COURSE IN FRENCH CONVERSATION. By Prof. 
Chables p. Du Cboquet. A manual for class or private 
use in acquiring a practical knowledge of conversational 
French. 12mo., cloth $1 .00 

NOW READT. 

THE FRENCH VERB. By Pro/. Schele de Vebe, Pli.D , 
LL.D,, of Universlty of Virginia. 1 vol., 12mo, cloth, $1.25 

In Préparation. 

FABLES CHOISIES de La Fontaine, with a préface on the 
author, and English and explanatory notes. 

LES PROSATEURS FRANÇAIS DU XIXme SIÈCLE. By 
Prof. C. Fontaine, B.L., L.D., with explanatory . notes in 
English. 

LÉGENDES FRANÇAISES. 

BY PBOF. B. MÊRAS. 

ROBERT LE DIABLE 25c. 

LE BON ROI DAGOBERT 25c. 

MERLIN L'ENCHANTEUR 40c. 

ThR8t three legenda offer the moat inieresting reading, and can be 
used L8 exercises for ^'Syntaxe Pratique,'' 

SYNTAXE PRATIQUE DE LA LANGUE FRANÇAISE POUR 
LES ANGLAIS, suivi d'exercices distribués dans l'ordre 
des règles et d'une nouvelle arrangée pour servir d'exer- 
cices, par B. M&BAS, Auteur de " L'Étude Progressive de 
la Langue Française." Sample sheets on application. 
12mo, cloth, 206 pages $1 25 

Thèse are important contributions to the science of languages 
by the Natural Method, and are written by teachers of many 
years expérience. They simplify the study of French in a re- 
markable manner. 

CONTES TIRÉS DE MOLIÈRE. Prof. Alfbed M. Cotte, 
L.L., has written the story of some of the most salient of 
Molière's Comédies Into the forme of novelett^s, similar 
in idea to Chas, and Mary Lamb's Taies from Shakespeare. 
"L'Avabb" nd «*Le Boubgeois GENTiiiHOMMB " are 
now ready. Each 20c. 
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FBENOH VBRBS AT A GLANCE. By Mariot de Bbau- 
YOisiN. The readiest, simples!, most practical and cheap- 
est treatise on the French verbs, their grammatical con- 
struction, regular and Idiomatic usage and conjugations. 
Exoeedingly valuable in mastediig the difflculties besetting 
students in French, in regard to the forms and conjuga- 
tions of the verb. Fifty thousand hâve been sold in 
England. 8vo, 61 pages 35o. 

GENRE DES NOMS. By Prof. V. F. Bernard. A complète 
treatise on the gender of French nouns. 12mo : . . . .25o. 



DICTIONAMES. 

PoUowing is a list of someof the best Dictionaries, which are 
always kept in stock in large quantities to supply the trade 
or schools. 

OASSELL'S GERMAN-ENGLISH AND ENGLISH-GERMAN 
DICTION ARY, new revised édition, large type, 12mo. 
Cloth $1.50 



FRENCH-ENGLISH & ENGLISH FRENCH DICTIONARIES. 

-OASSELL'S FRENOH-ENGLISH AND ENGLISH-FRENCH 
DIOTIONARY. 1 vol., crown, Svo, cloth, 1152 pp $1.50 

^PIERS & SURENNE'S FRENCH-ENGLISH AND ENG- 
LISH-FRENCH PRONOUNCING DICTIONARY. 1 vol. 
4to, half-mor $4.50 

The same, abridged, school édition, crown, Svo, half 
roan $2.25 

NUGENT'S FRENCH-ENGLISH AND ENGLISH FRENCH 
PRONOUNCING DICTIONARY, 1 vol.,24mo, cloth.. ..$1.00 

FLEMING & TIBBINS.— Grand dictionnaire Français-Anglais 

et Anglais-Français, 2 vols., 4to, half mor $22.00 

Each volume separately at half price. 

•OLIFTON & GRIMAUX.— French-English and English- 

French Dictionary, 2 vols . , Svo . , half mor $9.60 

Each volume sold separately at half price. 

SMITH, HAMILTOW & LBGIIOS. 

French-English and English-French Dictionary, 

2 vols., half mor $6.50 

Each volume sold separately at 3 . 25 

lî. B.— îlaving obtained the agency forthis important dictionary 
I shall be pleased to mail spécimen pages free on application. 
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DICnONIS'AIBES FRANÇAIS. 

LITTBÉ.— Dictionnaire de la langue française, 4 vols., 4to, 
et un supplément, (in ail 5 vols.) half mor $45.00 

LITTBÉ & BEAU JE AN. —Abrégé du dictionnaire de la 
langue Française de E. Littré, ayec un supplément d'his- 
toire et de géographie, 1 vol., 8vo., half mor $6.00* 

LITTBÉ & BEAUJE AN.— Petit dictionnaire universel de la 
langue française, 1 vol., 18mo., bds $1.06- 

LABOnSSE, PIEBBE.— Nouveau dictionnaire complet de la 
langue française, illustrated with 1500 wood cuts, 24mo, 
bds 1.25- 

DICTIONNAIBE DE L'ACADÉMIE FBANÇAISE, 2 vols., 
4to, half mor $16.25 

SUPPLÉMENT au dictionnaire de l'Académie, containing 
words which are not to be found in the **Dictionnaire 
de l'Académie," 1 vol., 4to., half mor $11.20- 



BIBLIOTHÈQUE CHOISIE 



Pour la Jeunesse. 



LES MALHEURS DE SOPHIE. 

PAB 

Mme. liA CJoMTEssE de Sxoub. 

This amusing story has long been familiar to French children 
and is not unknown even td American ones, especially to those 
reading French. In France it is a classic. Hère, it has been 
used for years, by teachers requiring something llght, amusing,. 
and interesting for young children, and, the publisher in iseuing 
an American reprint of it, trusts that it will find a wider 
elierUèle than ever, especially as the prlce is much lower than the 
Paris éditions. 

12mo, illustrated, paper. 60c. ; cloth, 203 pages $1.00* 
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VICTOR HUGO'S WORKS. 
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NOTRE-DAME DE PARIS." 



Just publlshod. The handsomest and cheapest Edition to be 
had, with nearly 200 illustrations, by BiEiiEB, Mybbagh ané' 
Bossi. 2 volumes, 12mo., Paper, $2.00, Gloth, $3.00, Half Galf, 
$6.00, the set. Thls édition, while outwardly naatching the 
other publications of Hugo in Mr. Jenkins' édition, contains 
ail the superb illustrations of the édition de luxe, excepting 
those in color, so that it is the finest, as well as cheapest, popu- 
lar édition of the work yet issued, and cannot fail of meeting: 
with the favor of American readers of French. 

SPECIAL NOTICE. 

In order to realize on the great outlay necessitated in the- 
preparation of thls superbly illustrated work, the remainder ot 
the édition de luoce will be offered at the following 

REDTJCED PRICES: 

THE ÉDITION DE GRAND LUXE, only 100 of which was- 
published at $20.00 for the two volumes, will be offered for 
$14.00, 

THE ÉDITION DE LUXE, of which four hundred num- 
bered and slgned copies were published at $12.00 the set of two 
volumes, will be offered until f urther notice at $ 8.00 the set. 
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LES MISÉRABLES,'' 



Thls new and élégant édition of Victor Hugo's masterpiece is 
not only the handsomest but the cheapest édition of the work to 
be obtained in the original French. Its publication in America 
has been attended with great care, and it is offered to ail readers 
of French as the best library édition of the work to be obtained, 
the only Paris édition being large, cumbersome and costly. 
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1ère partie : Fantine, 458 pages ; 2ème partie : Cosette 416 pages ; 
Sème partie : Marins, 378 pages ; 4ème partie : Idylle rue Plumet, 
512 pages ; 5ème partie : Jean Valjean, 437 pages. 

• 5 Volumes, 12mo, Paper, - $ 4.50. 

••« " *' Cloth, - 6.50, 

«« •* " Half-calf, 13.50. 

♦For the convenience of classes, single volumes maybe obtained 
«eparately in paper ai Sl.oo. and clotti binding at $1.50. 



" aXXATRE VINGT-TREIZE. 
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One of the most graphie and powerful of Hugo's romances, 
and oue quite suitable for class perusal. 12rao, paper, $1.00, 
oloth. $1.50, half calf, $3.00. 507 pages. 



"LES TRAVAILLEURS DE LA MER/' 

Tbis celebrated worli, which is one of the most notable 
examples of Victor Hugo's genius, is now ready, uniform in 
style with the above. 12mo, paper, $1.00, cloth, $1.50, half 
calf, $3.00. 



ITALIAN. 

NOVELLE ITALIANE. 

No. 1. '«ALBERTO.** by E. De Amicis. Thls is the flrst of a 
new séries of ** Novelle Italiane,*' which, if properly sus- 
tained will be continued from timeto time by other stories 
from the best contemporaneous Italian authors. ** Al- 
berto " is a charming stcry by the great Italian author- 
ta vêler, whose romances are very little known on this side 
of the Atlantic. It has the advantage of English notes 
by Prof. T. E. Comba. 18mo. paper, 108 pages 35c. 

No. 2. "UNA NOTTE BIZZARRA." By Antonio Barrili. 
An amusing little story, by one of the best contempora- 
neous Italian novelists, with English notes by Prof. T. E. 
Comba. 18mo, 84 pages 35o 
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îîo. 3. " UN INOONTBO," by Edmondo db Amicis, and other 
Italian stories by noted writers, with English annota- 
tions by L. D. Ventura, Professor of Italian and French 
at the Amherst Summer School of Languages. 12ino., 
Paper, 104 pages 35c. 



^« LINGUA ITALIAN A." By T. E. Comba. A new practical 
and progressive method of leaming Italian by the natural 
method — replète with notes and explanation, and with 
fiill tables of conjugations and lists of the irregular 
verbs. 12mo, cloth, 223 pages $1.50 

SPANISH. 

Mr. Jenkins desires to announce that he has now ready the 
■first of a séries of Spanish plays of a similar scope to the French 
Théâtre Contemporain, which wiU be issued at the same price. 
This play is 

LA INDEPENDENCIA. By Don Manubii Breton de lob 
Herreros, and fs a bright modem comedy, excellently 
adapted for school readings. 12mo, paper, 25c. 

CHINESE. 

A CHINESE-ENGLISH and ENGLISH-CHINESE PHRASE 
BOOK. By T. L. Stedman and K. P. Lee. 1 vol. 12mo,, 
boards $1,00 

LATIN. 

THE BEGINNER'S LATIN, By Professor W. McDowbll 

Halsby, Ph.D. 

An elementary work in Latin, admirably adapted for beginners 

in the language, and the resuit of many years* teaching on the 

part of the author. 12mo, cloth $1.00 



FuU catalogue of French imported books and GENERAL 
BOHOOL books sent on application. Importation orders 
promptlyfiUed at moderate pricee. 






CONTES CHOISIS". 

It 10 Intended that thls sériée should oontaln short etorlee and nou- 
véUea by the beet Frenoh wrlters, thus glvlng at eyery moderate prloe 
speolmene of the yery beet Frenoh fiction. 

Eaoh number hansomely prlnted and publlehed at the unlform prloe 
of 26 cents paper; 50 cents oloth. 

No. 1.— LA MEBE DE LA MABQUISE, par Epmonp About. 

Ko. 2.— LE SIEGE DE BEBLIN et autres eontee, par Al- 
PHONSB Dattdbt. 

No. 3.— UN MABIAGE D'AMOUB, par L. HaiiIÊtt. 

No. 4.— LA MABE AU DIABLE, par Gbobgb Sakd. 

No. 5.— PEPPINO, par L. D. Vbntxjba. 

No. 6.— IDYLLES, par Mhb. Henby GbeyiiiLB. 

No. 7.— CABINE, par Louis Êbault. 

No. 8.— LES FIANCÉS DE GBINDEBWALD, par Ebokmanh- 
Chatbian. 

No. 9.— .LES FBÈBES COLOMBE, par Gbobgb de Peybbbunb . 

No. 10.— LA BUSTE, par Edmond About. 

No. Il LA BELLE-NIVEENAISE, histoire d*un vitux bateau 

et de son équipage, par AiiPHONSS Daudet. 

No. 12.— LE CHIEN DU CAPITAINE, par Louis Enaudt. 

No. 13. -BOUM-BOUM, par Julrs Clabbtib, avec autres 
historiettes. 

No. 14— L'ATTELAGE DE LA MABQUI8E. By Léon db 
Tinsbau. UNE DOT par E, LEOOUVfc. 

No. 1&— DEUX ABTISTES EN VOYAGE avec autres contes, 
par CoMTB A. de Vebvins. 

No. 16.— CONTES ET NOUVELLES, par Guy de Maupassaiït 






